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LE RUBAN ROUGE 

CHAPI1RE PllEMlBR 

Les ardents rayons du solejl de la mi-Aoflt pellaient 
comme une chape de plomb sur la ville d'Alger. 

Dalls les rues presCJue désertes, à celte heure, du 
débul de l'après-midi, LIn soume chaud brûlant 
gli5s<1il Sur les muisons blall{'hes. 

IlIlcapable d'un effort soutenu, chacun faj,sail la 
sieste. 

La ville était comll)c morte. 
Etendu da ns un rocking-chair sis sm ur vaste 

balcon qu'abri lait un immense store de toile blan­
che, .Jean l'réllol, sans Vt;sle, le col de la chemise 
souple largement ouvert, goMait au dolce farnien. 
te ; parfois, ulle brise légère venue dll large faieait 
trembloter les franges du store. Au loin, 1:). Médi­
terranée étenrlait son immensité semblable à un 
colossal saphir. 

D'un cendrier en verre jaune safran placé sur un 
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petit guéridon, une cigarette achevait de se COOl­sumer. Jean Frénol paraissait s'intéresser aux méan­dres compliqués que faisait la fumée bleuâtre mon­lant vers le velum ; alors, un sourire venait égayer SOli visage, hàlé par les vents du sud, d'où il élait rentré depuis peu de Lemps ; sa main leutememl se porta à ses lèvres et il lança un baiser vers l'infi­ni ; peut-Nre son imagination "enait-elle de créer dans les volutes de fumée les conlours d'une ima­ge chère. car, de se main ouverte, du bout des doigts on elÎt dit qu'il caressait l'impalpable fu­mée. Un nom fusa de ses lèvres. 
- Josette 1 
IPuis, son sourire s'évanouit. 
- Etre si loin l'un de l'autre ... 
Soudain, un timbre grelotta, arrachant le ,ieune homme à son rêve. 
- Dan-Diouf 1 cria-t-il. 
Presque aussitôt un tirailleur sénégalais se pré­senla et rectifia la POSitiOO1. 
- Ti a appelé, ma liet'nant ? 
- On a sonné ; va voir qui, à cette heure, en pleine canicule, est assez Cou pour venir jusqu'à moi. 
- Vi, ma liet'nant. 
- D~pêehe-toi 1 
Le sénégalais, sans trop de hâLe, alla ouvrir. Un jewne officier, tenant son képi de la main gauche, s'épongeant le front de la main droite, enLra. - Ton lieutenant est là ? 
- Vi, ma liet'nant, y être sul' balcon. ~~'arrivant s'empressa, traversa une petite pièce. pU~!1 pénétra dalllS la salle où Jean Frénol, ayant qUl~té son rocking, s'nançait vers le visiteur, la mam tendue. 
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- QU'Y a-t-il donc P questionna-toi!, le visage 

légèrement soucieux. Il faut que ce soit sérieux pour 

qu'à celle heure-ci, tu viennes jusqu'à moi, ~on 

vieux Pierre. Est-ce la guerre qui. .. 

- Non, rassure-loi à ce sujet. 
- Alors P 
- Tiens 1 sacré veinard 1 Prends ce pli. il t'ap-

partient. J'étais au cercle quand le commandant 

Chanut est arrivé, te cherchan t. Mais lis, regarde 1 

Jean ouvrit l'enveloppe jaune, et après avoir pris 

connaissance du conlenu de la lettre, saula, battant 

des mains. 
- Enfin 1 ça y est 1 Je quitte cette fOllrnflise. Je 

rentre en France 1 
- Et plus... tu es affeclé au régiment que com­

mande mOIll père c'est-à-dire surlout que tu vas re­

voir ma chère petile sœur, ma petite Josette, cene 

que nous considérons dans ma Camille comme ta 

fiancée. 
- Jour béni entre Lous 1 Dan Diouf 1 Dan Diouf 1 

Le tirailleur parut. 
- Eh bien r' qu'est-ce que tu aLlends pOlir nous 

apporter de quoi nous rafraîchir. Allons vite, et (lue 
ça saute 1 

- Vi, ma Het'nant. 
Tandis que J'ordonnance s'i5loignait, transporté, 

(ou de joie, Jean embrassa son camarade sur Jes 

deux joues. 
- La vie est belle 1 La vie est belle 1 clnma-l-il. 

Ah 1 rentrer CfI1 France, retrouver Joselle, qlle, fle­

puis plus d'un an je n'ai pas revue. De l'Afrique, 

j'en ai assez aussi... 
Peul-être regrelferas-lll la vic si heureuse sur 

celle lPartie du globe ... 
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- Je ne dis pas non, mais si j 'y reviens, je ne 
serai pas seul, JoseLLe ... 

Oui, j'ai compris. Ah ! veinard J Mais dis­
moi, tu nous regretteras bien UJIl peu, tes camara­
des... Il est vrai que là-bas ... 

- T'oi, jamais, mon brave Pierre, je ne pourrai 
t'oublier, mon ' vIeux copain de toujours. En dtten­
dant. il fait chaud, chaud. Buvons à cet heureux 
événemenL. 

BaJn Diouf avait apporté une bouteille d'anis el 
deux carafes d'eau bien fraîche ; une buée se pla­
quait sur les parois extérieures des récipients. 

Assis tous deux mninlenant sur le balcon, les 
jeunes officiers étaient sil encieux. 

Chacun suivait la roue de ses pensées, !pensées que 
l 'Qin pouvait presque deviner SUt; leur vi silge. Joie 
immense chez .Jean, mélancolie mêlée à un peu de 
lristesse chez Pierre d' Armagne. 

l'ou~ deux avaienl préparé l'Ecole de Saint-Cyr 
dans le même lycée parisien et avaient. Vl'. ensem­
ble leurs éludes couronnées Dor le succès en entrant 
il l'âge de dix-huit ans à la~ grande école militaire. 
Une amitié pJulôl fraternelle les uniss;Jit, aussi leur 
joie ful-elle grande quand ils furent, à la fin de leur 
deuxième année d'école, dési~nés pour servir en 
Afrique dans le même régiment. 

Vingl-quatre ans, dellx galons ornoien [ leurs 
manches depuis bientÔt deux ans. 

Jean, légèrement plus gralnd ql)e son ('.,.llnarade. 
était, ainsi que ce dernicr, très joli garçon blondi 
aux yeux bleus; seule, la couleur dc;\ pupil'les dif­
férait : chez Pierre, celles-ci avaient unc couleur 
gris ardoise qui lui donnnii un aj t' Iplus dur. moins 
avenant qu'à Jeaill. lJne pp.Lile llJ(lll~la('h(' hlonde 
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estompait à peine Ja lèvre supérieure de Jean, t8ll1-
dis 'lue son ami était complètement imberbe. 

Si tPierre d'Annagne avait encore sa mère, son 
père, colollcl d'un régiment en gal'llli~on non loi.n de 
Paris, .Ieau était seul au monde, ayall!. perdu ses 
parents, alol's qu'il était encore SUl' lc~ b,IIICS du 
lycée. Son pi·re, docteur en médecille, étai t ~rn IImi 
ÏJnt.ilne du colon el. Sur son lit de modo il avait de­
mandé à l'officiel' de veiller sur tion fils, d'en être 
le tuteur. Le colonel d'Armagne avaiL tellll .-a pro­
messe et sul gérer la grande fortune de l'en fan t qui 
lui était confié. Aussi Jean étilit-il comidr.ré comme 
appartellillllt à la famille de son camarade. Toutes 
ses ,permissions, il les passait chez les d' Arlllagne. 

Pierre a vait une sœur, Joselle, de cinrl ans sa 
cadelle, fort jolie, brune aux yeux noin, au viaage 
d'un ovale parfait, fine , élancée, très elljo1lée. Les 
deux. jeunes gells éprQuvaient un réel plaisir à se 
réunir el. à havarder longuement. 

Peu à peu le sentimcnt de sympatltie, d'flmitié, 
s'était mué assez rapidement chez Jean en un eutre 
plus doux, plus prenant, plus captivant. et allssi 'l.lIn 
peu plus tyranniqlle ; J'amour était né e'1 S011 ",œUf , 

et le jeune horn me n 'as pi rait plus nraintcf)nn l qu'à 
unir sa vie fi celle de Josette. , 

Aussi comhiClIl pouvait être grande sa joie en pen­
sant qlle hielltôt il allait être Iii-bas, en Fi'ance, au­
près de cclle ql1'il aimait, el sa pensée, en ce mo­
ment, flollait Lien loin de celle mai~oll d'Alger que 
surchauffai 1 le soleil. 

TOliles antres étaient les pensées de Pierre. Aucun 
visage chéri ne venait hanter ses rêves; J'amour ne 
l'avait. pas encore touché de ses flpches , et, tout en 
partageant la joie de son camarade, une gl'andè 
tristes:;e l'envahissait : son ami, presque son frère, 
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allait le quitter, le laisser seul ici, où, bien des fois , 
le spleen viendrait Je visiter. 

- Bast 1 murmura-t-il, en jetant dam le cen­
driCl' sa cigarette presque achevée, je ne moi~irai 

guère ici main tenan t... 
- Que dis-tu P fit Jean, se tournant vers son 

camarade. 
- Puisque tu me quittes, je suis décidé, moi aussi, 

à trouver un permutant en France. 
- Jo ne te ! 'flurais pas ' ~ on s~ tll é , mais je t'ap­

prouve. Quatre années lPassées sous le ciel africain, 
dont trois dans le bled, ça suffit, surtout si, com­
me je le crois, tu désires fonder un foyor. 

- C'est mon intention, mais l'heure n'est pas 
encore venue. 

- A moins que tu n 'épouses q Lelq le Cemme ber­
Jere. 

- Tu peux blaguer, mon viou"\': Jean, et parler à 
ton ai~e. Dans quelques mois, je vaL: rerevoir l'or­
dre de prendre le paquebot pO'.II· aller assister à ton 
mariage avec Josette. 

- .J'y compte bien, et, de plus je te prie déjà 
d'être mon témoin. 

- Ici, je t'arrête. Je serai le témoin de ma sœur, 
non le tien. Mon père sera très heureux ... 

- Tu as rai30n. Le principal, vois-tu, c'est que 
tu sois parmi nous. Sans La présence . ma joie se­
rait diminuée. 

- Et comme 'voyage de noces .. . 
- CeLLe maison abritera Josette penda.'I'll. ma per-

mission. C'est pourquoi je te demallùt; d'y venir 
habiter aussitÔt après mon départ. .lose lle connattra 
ainsi les lieux où j'ai vécu pendant quelques mois. 
Terra le rocking-chair sur lequel je sui" allongé f!'D 
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ce moment et d'QI) mes pensées journaEèleO ~'envo­

laien l vers elle. 
- Parfait 1 Je t'approuve, et j'd.iOIlI~ mtmle que 

jb prendrai Ban-Diouf QOm me ordonnance. 
- Et puis, je pensais à aulre chose : peu!· être 

que ce pays plairait à Josette ; alors, je < ('manderai 
à y revenir . 

- Allons, ne fais pas trop de projets il la fois, 
et songe surtout qu'une fois marié , lu ne seras plus 
seul à wmmal\1der : il te faudra souv1nt consulter 
mA très chère sœur, et, ma foi, elle a sa w,tile 
MIe. 

- N'exagère rien ... 
- Je te le répète, Josette a sa petite tête. Je la 

connais mieux que loi. 
- Nous verrons bien, Mais, à propos, quelle 

heure est-il P Nous sommes là, bavardons ... 
- Sapristi 1 Hâtons-nous 1 Quatre heures 1 Il faut 

nous rendre à la caserne. 
- Et je dois aller voir le colonel. 
Vivement, les deux jeunes gens endossèrent leur 

dolman, Iprirent leur képi eL quittèrent la petite 
oasis qu'était le logement de Jean, pour se plonger 
dans les rues encore très chaudes de la ville. 

Quelques instants plus tard, Jean se présentait de­
vant soo colonel. 

- Alors, Frenol, vous abandonnez celle vieille 
Afrique 1 

- .Te la quille il regret , mon colonel, mais ... 
- Oui, je sais, mon camarade d'Armagne m'a 

renseigné, ru 'a fait eonnaiLre les vrais raisons de vo­
tre désir de relourner CI\1 France. Sa fille doit être 
aussi impatienle que vous du revoir. Enfin, je re­
gretterai en VOliS un gen IiI garçon et un très bon of­
licier. Quand partez-vous P 
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Dans une dizaine de jours, mon cololClel, si 
vous m'y autorisez. 

- Parfait. Allons je fais pmu vous des vœux de 
bonheur , mais ... 

\ Le colonel se tul et SUl' tion frol).t lisse quelques 
rides se creusèrent. 

- Achevez votre pensée, mon colonel. 
- Les nouvelles ne sonl pas très bonnes là-bas en 

Europe. 
- Ca s'arrangera encore. 
- Hum 1 hum 1 la corde est bien lendue. 
- C'esl notre métier, au fail, mon colonel. 
- Oui, aussi je vous envie il eetle heure de Ipar-

\,il' pOlll' la FI'ance, si la bagarre se déclenche vous 
y serez Lout de sui Le, dans 16s premiers. 

- Mais ici aussi... 
- Çà, mon petit, c'est une autre affaire. Allons, 

j6 ne vous reliens pas, j'espère que vous viendrez 
me serrer la main avant de partir. 

-.Je ne saurais y manquer, mon colonel. 
Sur elle phrase Jaao Frénol sortil du cabinet de 

son chef cl alla rejoindre Pierre d' Annagne. 
Tous de)lx sc promenaient main lena,; 1 s:ur les 

quais, respirant avec plaisir l'air plus frais de celte 
fin de journée el les senleurs marines que la brise 
du large pO\lssait vers Alger la Dlanche. 

Des paquebots, des cargos amarrés aux quais at­
lendaicn L que leurs llancs soient bondés de marchan­
dises avanl de 16ver l'ancFe. 

- D,ans dix jours, Pierre tu viendras me conduire 
à bord du c( G6n.éral Chanzy)) ah r comhien je {OU­
(irais que tu rosles à mes CQlés. 'Voilà six ans que 
nous ne nous sommes pas quittés. 

- C'est la vie 1 fit Pierre sur W1 wn plein d'amer­
tume. 
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Et Lous deux sc dirigèrent vers Je mess, l'heure 
du dîncr allait LientÔl sonner. 

CHAPITRE Il 

Les onze coups de l'heure venaient dl' résonner sur 
la petitc ville de Chartres lorsque le colonrl d'Ar­
magnac entra ·ehez lui. Aussitôt il se dirigea vers 
le petit salon où il savait Irou vcr sa fcnl/T1c cl. sa 
fille. 

- Papa 1 s'écria Josette. 
- Mais il n'est pas midi, s'étollna i\'Imc d'Arma-

gne l'cganlant fixcment son mari {'herth:ml à lire 
dans sa pel1~éc, craignant que la "CIILH' si I.ôt de l'on 
mari n'eut pOUl' causc que de mallvaise~ nouve1ks. 
La lensiOll diplomatique s'aggravcrnit-el le 

- Non, non, cependant ... 
- Alors , pourquoi P ... 
- Parce quc je ronnais C[urlfJu'un !Jlli l'il 1~II'l '" 

bClll'cuse . .. 
Son regard se posa sur Josette. 
- Achève, vois ,notre im'paljenre. 
- Oui, olli, palpa, a·chève. 
- Quoi, vous n'avez pas deviné P 

TI s'agit de Pierre ou ... 
'- Dl' Jean, acheva Josellc . 
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En effet, il es t questioo de Jean . .J'ai r eçu so n 
affec tation à m on r égiment. 

- Ah 1 fil la jeune fill e sans un empressemen t I.l'ès 
marqué, et Pierre il 

- Mais il do it r es ter en Afrique, il n'avait fait au­
c une dem ande que j e sache. Il e t vrai qu'il n'a pas 
les mêmes motifs que J ean. T'u dois ê tre h eureuse 
ma Joselle à la pensée que lu vas revoir bientôt ton 
vieil africain. 

- Cerlainemen 1 père, mais <:ela n e nuira-toi! pas 
li son aVlLneemen 1 il 

- Tu m 'é tonnes en me po 'ant ull e pareill e ques­
tion . J e <:royais que j 'allais te yoir sauler de joie ct 
tn l'e. les là as i. e Séllns manifes ter ce lle exubéran ce à 
laquell e je m'al~dai8. 

- J e pen sais si peu à ce tle nouYblle. Et p uis, j e 
l'avo uerai, père , que 10lls ces bruits d e gtl(~ rre m'é­
pouvantent un peu. 

- Il f:l'ut en prendre c l en laisser. 
- QllaAd doit-il arriver il 

- J e ne puis te ren se ig ner exa!'1 ment. "l ais conl-
m c il doil ê tre prévenu à l 'hellrc ac luell e, nous r e­
cevron s sa ns lard er de ses lIouvcll eR. Alors tu seras 
fi>..ée. 

Jose lle sc tul el une m inul e plus lard, ell e quill.'lit 
la pi èce a<anonçanl : 

- J\1'IIre, je vais dans ma c ham bre. 

- C'est étrange , r emarqua le colonel , d ès que la 
p<lll' ie fut refermée sur la jeune fill e, .J ose lle nr me 
paraît ir aS du tou L en lhousiasm ée dr la veTIl le prochni­
ne de celui que nous COll sidérons comme son flanr é. 
Ne trGluv e~- lu pas, ma chère amir. 

- IP ellt-ê.tre, m ais voiS-lu sa il -on .iarn ai~ {' C 'I IJ{' 

!lelolH' une j eun e mIe. El (lili;; . , I)~rll(' :\ son pe lil l ' il 
rac.lère . 
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- Tout de même, il me semble que si on était venu 

me dire, il y a bientôt vi,ngl sept ans, volre fiancée 

anive, la joie eut éclaté chez moi. Ah 1 les fem­

mes 1 les femmes ! Dieu qu'elles sont donc compli­

quées 1 
Le colonel se promena pal' la pièce ,les mains join­

tes derrière le dos. C'était un fort bel homme, au 

front large, au regard intelligent, quelques fil s d'ar­

gent blanchissaient légèrement ses tempes quoique il 

n'eut {) peine que cinquante ans. Les étoiles du g.!­

néral devaien t sous peu orner ses manches. 

- A ton avis, demanda Mme d' Armagne, quand 

penses- tuque Jean sera ici P 
L'offiçier supérieur porta son regard sur un calen­

drier plaqué au mur au dessus d'une petile table 

bureau, puis déclara après une minute de réfl ex ion : 

- Nous som mes le 1 2 aOÎll, le colonel de ~O ll ré­

gimDnt ne retiendra cer tain ement pas Jean. donc je 

compte k voir pour la fin du mois, vers ie 25 ou 26 

août. 
. - Nous ponrrons alors envi agel' dan s le .. premiers 

JOurs de sep tembre la célébra lion de lems fia,;t{'aille~ 

et leur mariage pour Ir.s début · cl ·octobre. 

- Pour ma part je n'y vois a1lcun incenvénieol, 

ce lle chose regarde le ' enfants. Pourtant ne fai sons 

pas de projets .. , 
- Tu crains réelle.ment. .. 
- Je ne ~lIis nullement dan 'l le sec ret des Dieux , 

mOI. chère amie, néanmoins, je trouve qlle l'horizon 

politique est bien somhre Enfin 1 ... 

Talltrlis q1Ie M. et Mme d'Armagne ('onversaient, 

Josette assise dan s un fantQ'Uil près de la fenêtre 

f1rande ouv.erla, dan ' Sil chambre était songeuse, 

Si se~ paren ts avaie~lt JilU la voir Cill ce momen l, 

combien ;,illl llcl eut éoté 1 il li l' étonnement. , li!' "on 
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visage nulle joie ne se lisait, un souci profond ridait 
~On front. Pourtant elle eut dû être très gaie, nu ve­
nait-elle pas d'apprendre l'arrivée prochaine, toute 
prochHine de Jean. 

- Que faire ? murmura-t_elle en se levant. 
Elle nvança de quelques pas dans ln ,pièce pnis vint 

s'accouder Il la fenêtre, le menlo n enfermé dans les 
paumes de ses mains . 

Un jardin, eTlcombré de Heurs aux ('ouleurs mul­
liplc5 d'où mon lait des parfums, s 'offr~ i 1 il sa vue. 
Dans les branches d'un plala lll c, des oi~eallX lan­
çaient leurs trill es . Al! dei d'un blcu presque pur, 
là-has dn.ns le loinlain, un pelit nuage hlanc glissait 
lentemen l, en direclion de la ville. TOlll

e 
la natllre 

était Cil f,!le cl pOurtant SUr 1 'ttmc de ln jenne fille 
un voile de tristesse planait. Elle l'egal'dnit snns les 
voir, les oi seaux q1li passaienl devan 1 ses yellx, clle 
sentnit swns les sentir les e1'flnves oclornlilcs CJII'e~ha­
lnil le parleITe de !leurs , elle cnlcndait sans les 
entendre le$ mille bruÎls venant du dehors. 

Après UI1 assez Jong moment de mrdilaliorn, Jo­
seLLe sc relira ùe la fenêtre ; une mûle résolution se 
IitiaÏl su r son visage. 

- Je dois prendre Ulle décision. 

Aret inslant, elle perçul la voix de son père . 
- Josellc ! nous déj eullOll1s. 
- Voj./~, père, je viens. 

Subilement Son visage changca d'expression, nul 
n'nurait pu y lire à pr~sent l'ombre du moindre souci. 

Oellx helll'es venaienl de ~onner Josell
e 

f'lntrn Jan s 
la dhambre de sa mère. 

- l'Il sors, fil celte dernière un peu surprise 
voyan L sa fille chapeautée. 
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- Je vais ~oir ArletLe de Saint-Patrice. 
- Oui, je çomprends tu vas lui apprendre la 

venue de Jean. 
- oh, elle doit connaHre la nouvelle I pa~ son 

frère. 
- C'est vrai ton père a du en faire part à ses cf­

Iii·ciers. 
- 11 Y a bien tôt huit jours que je n'ai pas vue 

mon amie, elle est venue dernièrement à la maison, 
nous n'étions pas là. 

- Va, ma peljle . 
. loseLLe après avoir cmbrassé sa mère quitta le do­

mi('jJc palel1l1el. Elle passait sur Jo place devonl la 
ca lh6drale, puis cnlro sous les voules flllsli'rcs rie 
l'édifice, elle s'agenouilla face au maître-au leI et 
prio longuemen t. 

Comme clic sortait elle eut un imperceptible mou­
vement de reçul, son visage s'illumina et vivement 
elle s'élança vers un jeune lieutenant qui traversait 
la ,place. 

Celui-ci aperrevOlnl )a jeune fille sc hâta à sa ren-
Contre. 

- .Ioselle 1 
- Paul r 
Une grande joie l'ayon nai t sur leurs ngures. 

1 Il était plutôt grand hien pris dans la tunique, 
es ellevellx blond chatain quelque peu boudés, des 
y~uX couleur de noisette grillée, éclairaient Ulne phy­
sionomie sympalhique. 

11 COnserva un moment entre ses mains les doigts 
que Josellc lui avait offert. 

- J'allais chez vous, voir ArIelle et surlout dans 
Je sccrel espoir de vous y rencontrer. . 

- Je me doute quelles sonl les raiosons qui . .. 
Mon père vous a apJ)J'is, ln 'est-ce pas ... 
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_ Oui, la nomination de Jean Frénol à nolre régiment. 
Un court silence se fit entre les deux jeunes gens Ce fut Joselle fJui le rompit. 
- Alors, Paul que devons-Œlous faire - Mais, ma petite Joselle, dire la vérité à vos Iparents. Leur avouer noire amour. 
- Je n'oserai. 
- Pourtant un jour ou l'autre, jour proche nous étions décidés à leur faire parl de ce qui es l, de leur demantler de nous unir. 
- Oui, je le sais, mais mon père et ma mère ont d~puis longtemps regardé Jean comme mon fian· oé. Leur stupeur sera sans borne qua061 je vais leur dire que c'est vous que j'aime. 
- Ils ne veulenl que volre bonheur, n'est·ce pai ~ - Certe!!. 
- Eh bien, je ne vois pal alors ... - C'est qu'ils consid'èrenl Jean comme leur fil ~, - Nolre mariage ne sora pas une raison pour qu'ils ne le voient plus sous le mêR\C jour. Peul' être Josette n'êtes·vou! pas cer laine du sen timent que vous éprouvez à mon égard. 
- Oh 1 Paul 1 quel mal vous me fui les en l,al" lart't de la sorle. VOIlS le savez bien, pour Jean je n'ai jamais eu qu'une très vivc sympathie, en lui , j'aime un 1!econd frèrc, tandis que pour vous c 'e~t tout autre chose. 
- Mon aYcnir s'a nnonc .. aussi brillant que pour Jean, mu fortune n'a jc crois rien à cf.l.v icr à la sicn­nc et puis je vous aiOlc si profondément donc, je ne vois pas que vous ayez dc grandes c rainlœ il dire ce qui est à vos parcnls. Pour ma part, je vais en parler .lès ce ~ oir à ma famille. 
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- Oh non, atlendez encore. Je YOUS dirai quand 
il faudra le faire. 

- Mais ne croyez-vous pas qu'il ser ait plus sage 
<Iue nous soyon s officiellement fian cés à l'arrivée de 
Jean. Il se trouvera ainsi devanl le fait acwmpli. 

- Quelle souffrance alors sera la sienne. Noo, je 
p;éfère avant toule chose le voir et lui faire com­
prendre doucement que mon bonheur n 'es t pas avec 
lui. 

- Je ne sais Josetle si vous prenez la bonne voie. 
Enfin, j'ai confian ce en vous, j'a ttendrai donc le 
momeI'\l que vous choisirez pour prier mes lParellls 
de faire les démarches auprès des votres . Mais soyez 
convain~ue que cetle aLLenle me sera pénible. 

'fout en causant les jeunes gens ava ient marché, 
mais dans la direc tion opposée à la demeure de la 
fami ll e de Sainl-Patrice ; Josette ~ou d a in e m e nt s'en 
aperçut. 

- Oh ! Yl-elle , pourvll qu'ArIelle so it encore chez 
vous, car j'ai dit ù ma mère que j 'a llais la VOil'. 

- VfJ)US la tro uverez, ma c hère Jose tte, clic n'avait 
nullement "inlention de sortir 1l1.lj ourd'.hui. Je rc­
grette dc IOC pouvoir vous accompagner, mais Je 
ser vice m'uppplle. 

Elle lui lendit la ma in qu'il s'cIO,pres a de serrer 
avec affec tion: 

.Jose tte le l'egar da s 'éloigner, et comme il se re ­
t0 11rnail elle Illi lan ça un pelit ges te amica l. 

Panl de Saill l-P atrice avait un an rie moins qlle 
Jean Frénel , il élail cntr<: à L l-Cyr j',IIliIlée 0 11 .J ea.n 
et Pierre f(lIitt a ien t J' Eco le. li s Ill' 'l' ('nrllla issaipT.ll 
pas. 

Jose tt e S ' Cil alla i t m a inl ~ ~ant tout.· "on gC lIs 
n'apPortnll'll anclin e all cnlion aux .!l't'Il~ qlli 1.\ ('l'o i­
sai ent. T'oul e 0,11 prn ~I~(, { 1;lil '0111 1,:1; ,· 'Ill' la fa -
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çon dont elle devrait · agir pOUl' éloigner de 8a route 
le malheureux .Jean sans qu'il n' Cil sou ffrit trop. 
OCl'Iès ils n' élaient liés l'un ft ]'autfe par flUCIJJnC 

promesse formelle, rhais CcpE!JIdaht 1.0llt permettait 
de blt1irè qu'!) e ll iSlait ains1. Ah 1 si Jean Mait tés­
té pl'~ S d 'c lic, J'avenir les eut peut-être réunis 11 ;a­
l'I1ais, rOals Jean ne pal'aissait plus fIue lrl:s rdre­
ment tlllpuis qu'il tenait gm'nisolll cri Mr'ique. Ne 
pOuvanl dOl1c plaider sans cesse sa ca ll se, un autte 
était velll1 cl SOn CŒur aVal1 su lJ'ouVer le chemin 
de éclul de Josctle. Le pelit. dieu dc [':JmOlir n'Ilvait 
décoché t[U'UI1e Oèche qlli avait allclnl ~èul le etJjUr 
do Jeah, landis que clic fois, dem: âmes s'étaient 
trOuvées unies ipour recevoir le même Irait et Mja 
elles s'étalenl Illul'mUl'és les trlots élel'nl'!s. 

qui depUis trois m1lJe ans 
Sc SU IHind nnl ~nns lrêve aux lèvres des anlarll . ~. 

- .fe VOlls aime Josette J. .. 
- Je vous aime Paul. 
Un peu élonnée, Joset.te sc lrouva dev:1nl la de­

meure de son amie. DienlÔt, ~Ie fil 1 près d'ArleLLe 
heureuse de la recevoir ; el longuement elles havar­
dèlrcnt, n'ayant aUcun sccrel de caché l'llne pOlir 
l'autre. 

Arletle iSlail aussi la confidente de son fr'èlt'c, t!lJe 
conlnais~ait done le lien rpli s'étail. nou6 entre IPanl 
ct Josctlè. cl l'unlli'i{' cxi~l:ml(' ('nlrc son amie et 
,Iean. AIl rnomcnl de se quill!'!' , .!ose lle SH)' led rOI1-

~eils d'Ar-lelle cll.ail d{o['icl t~!' il ne ri ch révéler .\ ses 
pal'enls cl d'allrllùr:c l'nrrivér de Jean pour 10111 
avouer, d'abord Il ('C drl'lIif'1' /lllis rnsllile ;. se~ pa­
rent.s. 
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CHAPn:R~ IJ.I 

Pour fêter le vingtième &.nniv.crsair.e d~ 8<1- fille 
~ilrje - Lolli se , le prMcL dl} dépll rlerm:lIl, l'II. Paraday 
dO~H1i)il, le :!,O tloiH I~pe g<lrdcm-pprly Qù SEl lrol,lv#lÏl 
r~ullie Ioule ln /1 .• 11* 8oçié~é de la viII/"!. 

T'l'ois heures vcnaienL de sonllcr cl dPjà de nQW­
breux i/lvilos cÎr{"lIlajpnt d:jn s les sllloJl~ e~ le parc. 
P,armi Ips !.Qilelles claire!? <;les je411es fille s, les olTi­
Clers allaient cl venaien~ se ~roj$aiellt Ilv~r des h/)D)­
mes Q ].a j 'lill/,elle cl €( con)el,lr sombre. 

Jose tte cl son amie ArIelle, assi,5es sur lin nane 
rustique, f)u'ornhnlgeait Ur) superbe plaJ ,'lfIc, bavar­
daient. Mais Joselte semblait 17réQccllpre. 

- Co rl'un en 1 sç fniL-il que Paul ne so;1 pas encore 
là 1 demanda-I-dle, il TJ)'av,a~L bien {lsslIré qp'il vien­
drait à celle ga rden-party. 

- Il T)e sa lirai 1 J'm:l,er. 
- Pourlant, presque tous les offirier$ d~, régi-

ment sont 1:\. Peul -ê tre qu'un !!mpêç1u.!ment ~I~rveuu 
à la dernihe minute ... 

- Ol} lion, il me l'al,lraÎl (lil. .. Tiens, le voilà. 
- Oui, oui, je le vois 1 
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Aussitôt Josette s'était levée, et dans ses yeux une 
flamme de joie brilla. 

Les deux jeunes filles se dirigèrent vers l'officier 
qui les ayant aperçues venait à elles. 

- Pourquoi êtes-vous si en retard ! dit Josette. 
- Excusez-moi, mais il n'y a pas de ma faute. 
- Je vous laisse, intervint Arlette, je vois Marie-

Louise et je vais la rejoindre. 
Tandis que la jeune fille s'éloignait, Paul passa 

doucement son bras sous celui de Joselte ct l'enlrai­
na du côté du parc où il n'y ' avait encore presque 
personne. 

- Malgré mon plus vif désiri, Josette, je n'ai 
pas pu vous revoir depuis notre dernière rencontre 
en face de la cathédrale. 

- Je croyais que vous vouliez m'éviler, c'est rpour­
quoi tout à l'heure ne vous voyant pas parmi vos 
camarades à cette fête, je m'inquiétais et ne savais 
plus que penser. 

- C'est que voyez-vous d'ailleurs, vous devez bien 
le savoir, nous sommes un peu surmenésl, tenus 
"resque tout le temps en alerte. 

- Oui, je ne l'ignore pas, mais ce n'était pas une 
raison pour m'oublier ainsi... 

- Je suis près de vous, maintenant. 
- Grâce à celte fête, peut-être P 
- Que vous êtes méchante. AJ1ons, pardonnez ... 
Elle eut un gai sourire et tournant la tête vers 

BOn compagnon elle dit : 
- Pardonné. Mais ne recommencez Ipas. 
- Jamaig 1 
- Quel grand mot ! 
- Il résume ma pemée. 
Ils allaient tous deux, d'un pas lent, faisant cris-
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ser le sable fin de l'allée sur laquelle par plaque le 

soleil étalait ses rayons lumineux. 

A cette fêle, on avait joint une vente de 

charité dont la recette devait être versée à la Croix­

Rouge Française. Tous les comptoirs étaient tenus 

par des personnes âgées. 
Paul et Josette se tenaient maintenant appuyés sur 

le parapet d'un petit pont qui enjambait un ruisse­

let minuscule, l 'eau immobile renvoyait aux jeunes 

gens leur visage heureux. 
- JoseLle, vous n'avez pas changée dans votre fa­

çOn d'agir en ce qui me concerne, au sujet de Jean 

Frénol ? demanda Paul rompant le silence qui s'était 

établi entre eux. 
- Non, fil-elle', je désire attendre qu'i! soit là. 

- Pourtant, j e ne vous cacherai pas que je se-

rais heureux d'être votre fiancé le plus tÔt qu'il sera 

POssible. 
- Voire impatience n'est pas plus grande que la 

mienne, croyez-le bien. 
- J'ai :li peur de vous perdre. 
- Ce que vous dites l,à, m'afflige beaucoup, si 

vous doutez de mes sentimenls . 

. - Oh 1 s'empressa Paul, jamais je n'ai voulu 

dire pareille chose. Pardonnez-moi si mes pnroles 

vous Ont offensée, mais en ce moment nous somml3s 

tou plus ou moins énervés, nous sentonll comme 

Une ombre mauvaise planer a1l dessn de nos têtes . 

. - Je vous pardonne parce que je me rend très 

bien compte quel peut être volre élal d'esprit, par 

celui de mon pere. 
- Aussi parfois j e me demande si j'ai vraiment 

le droit d'unir ma vie à la vôtre en ces heures ott 

le danger rôde 1 autour de vous. Si demain il nous 

faut !partir là-bas sur la frontÏ?!re, je puis comme 
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tant d'aulres être touché par la mort, alors si nous 
étions mariés ... 

- Ne parlez donc pas de cela. 
- IPoudant.. . 

- Une (emme qui épouse un officier sail ce qu'elle 
fait. Et puis la mort ne fauche pas tous ceux qui 
vont à la bataille. 

- Dieu merci. C'est pourquoi aussi je penlle que 
si en par'tant je laissais derrière moi une âme sœur, 
j'aurai il me emble plus de volon té si possible de 
vaincre pour vous sauvegarder. Vous comprellez Jo­
selle quel esl mon élat d'esprit. D'un côlé la peur 
de vous laisser seule POUl' toujours, de J'aulre le 
désir d'avoir à vous défendre, de savoir que quel­
qu'un que j'aime de tout mon Nre pense à moi... 

- Je comprends, c'est pourquoi je ... 
- Ah 1 enfin, je te trouve. 
Surpris parcelle apostrophe/J lei< dellx jeunes 

gens sc redressèrent et se tournèrent. Devllllt eux, 
le colonel d' Armagne se lenait. 

- Père. 
- 1\1on colonel. 

- Voici ltr1 moment q11e je le chel'che. Jo~etle. 
- NOlis étions en cet endroit , qui je , ~ rois c~t le 

plus (rai du parc, loin du bruit, parlant de choses 
el autres. 

- Sans doute des événements. 118 ne sont guère 
rassurclT\ ts, 

- Avez-vous de mauvaises nouvelles, mon colo­
nel P 

- Rien de Iplus que VOliS ne devf'z ~Hvoir. ~fais 
retournons vers Je milie11 du pllrc, Marie-Louise, a 
je crois cl'.lelfJue chose d'inléressanl à l'appl't'lIrlre, 
Josette. Du moins à ce qu'elle m'a dit. Quoi, ne 
Iffi'en demande pas davantage, je n'en saiq rien 
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. - Vous permetlez, mon colonel , s'inclina Paul, 
Je VOus I,aisse mademoiseJle 

Le jeulle oJ'fidcr s'en ' aH~ laissunt seuls Josette 
et SOn ,père. 

- Ah 1 fit ce dernier, j'ai reçu tout à l'hetln~ lwe 
l~ttre d'Algérie. Jean sera en France après-demain, 
c est-<l-dire iei dans deux joul·s. 

Les paupières de la jeune fille cillèrcnt raphle­
ment, ulle légère pâleur s'é tendit Sl1l' son vipage, 
Un léger souffle s'exhala de ses lèvres. 

- Je ne pellsais pas le voil' si tôt, émit-elle. 
- ~Ioi non plus je te l'avoue, sans doute son 

COlOnel a-t-il reçu des ordres pour le faire partir 
'Plu~ vite. All ons rejoindrc les illvités dll Préfet. 

'JO'I~ deux Ile tard èrenl pas il se rn<Îler à la foule 
élégant e qlli mninlennnt cmp.lissail les jardillS. 

Ali 1011 l' des com ptoi ['8 les gens se IPres~a ien l. 
Jo~ette avait rejoin l Marie-Louise el A l'lette. 1'ctu­

les tl'oi s plaisalltaient, riant des projJos que jetaienl 
les jellilcs gens qui les cntoul'aienL. l'al' installt des 
n,ungCs passaie nt dans le ciel caclwn/' l'astre de 
VIe. 

~alll Ile tHrda pas à revenir auprès de Josette. 
MalS ('ctle fois ils restèrent dans la foule. 

- ~Ioli [lprc vient de m'apprendre l'al'rivée de 
J ea~l POlit' apl'i's-deOlairL 

. MO Ii ill1pati ence grandit encore plus. Quaranle 
hll1t heut'es il attendre avant do par lel' à mes pa­
rents. 

- Pcut-~lrc lin peu plus, je Ile puis dJos so n or. 
rivée... -

- Excu~cz-moi, Josette, vous avez raison. "rais 
com me/Il sH ut'ai s-je ... 

- Arielle n'esl-elle pas notre confidellte. 
- Rn effet. 



LE RunAN ROUGE 

Si je ne puis vous dire moi-même le résultai 
de mon entretien avec Jean, votre sœur sera mon in­
terprète. Maintenant allons faire quelques em.plette! 
à ces comptoirs qui paraissent se vider assez rapide­
ment. 

Côte à côte, ils se dirigèrent vers un étalage, véri­
table bric à brac où des livres voisinaient avec cles 
portefeuilles, des statuettes, des gravures, des sac! 
à main, etc ... 

Josette apl'ès avoir promené son regard sur l'en­
semble de l'étalage lendit la main et prit un étui 
à cigarettes en mélal argenté, tandis que de so~ 

côté !Paul choisissait un poudrier en forme de clo~ 

de couleur bIelle. Puis Lous deux s'en allèrent. 
- Josette, me permettez-vous on souvenir de ceW 

journée de vous offrir cette peti te chose ... 
- Et moi celle-ci, sourit-elle. 
Ils échangèrent leur modeste achat. 
Aussitôt, le jeune officier pril dans sa poclle ;::or 

étui à cigarel tes et mit les petits cylindres dan: 
celui que venait de lui offrir Josetle. 

- Je vous jure déclara-t-il, que jamais cet étu' 
ne me quillel'a. 

- Voulez-vous me faire encore un plaisir P 

- Ordonnez, Joselle. 
- Donucz-moi l'autre étui avec deux cigarette 

dedans. 
- Pourquoi deux cigarettes P 
- Nous les fumerons Je jour de noIre mariage 

alors que nous aurons quittés ceux qui aurons assis 
té à la cérrmon ie. 

- J'applaudis à votre idée, voici JoseLle, ma mil 
aimée. 

La journée s'acheva calme et paisible. Les invité 
quittèrent la demeure !préfectorale, alors qu'au cie 
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les l'ayons pourprés du soleil semblaient enflammer 
l'horizon. 

CHAPITRE IV 

- Allons, Josette es-tu prête 1 
- Voilà, voilà, maman. 
- Nous n'avons que le temps d'arriver à la gare 

li. van t le train. 
- Il ne nous faut pas plus de dix minutes. 
- C'est étrange le peu d'empressement que tu 

mels pour aller chercher Jean. 
La jeune fille sortit de sa chambre en ach",vant 

de boulonner ses gants. Elle jeta un regard sur ~a 
mOntre-bracelet, déclara : 

- Oh nous avons encore près d'une demi-heure. 
Et puis si nous arrivions en -retard ... Jean connait 
1<: chemin. Il est vrai que tu es la femme d'un offi­
Clel' et pour toi l'heure c'est l'heure. 

- Parfaitemenl. Toi-même plus lard .. . 
- Oui j'ai compris. 
Elles sortirent de la maison et tranquill ement se 

dirigèrent vers la gare. Entre eUes la conversation 
n'étaiL guère animée ce n'était qu'un échange de 

• 
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propos banals. Un iJenee s'établit ; Mme d'Arma. 
gne le rompit. . t 

- Dis- moi, Josette, je suis t1'r8 perplexe en cc q~l 
COnCerne tes fiançailles avec Jean. Certainement Il 
ya vouloir qu'el les se fassent le plus vite possible l 
et ma foi, je comprends ce gnrçOll. O'r , étanl donné 
1 . 1 . ( a sltllation diplomatique, je ne sai~ que paril ~ren- ( 
dre Cil Ge li ui vous concerne. Quelles soul tes Idées 
à ee sujet ~ . ( - Pour le moment, je n'en ai pas de bien arrc. 
tées. 

t - Pourtant. 1 
- ,le dois il ee sujet avoir un entretien avec Jean .. 
Comme clics arrivaienl le train entrait cn gare. J 
- Un peu plus nous ~tiolJS Cil retard , remal'qull

1 Mme d'Arlllaglle cl c'eut été de ta raute. 
- Oui, mais nous sommes ù l'hcul'e. 
Les voy,Ig'l'lIrs deseendai('nl des voilUI'('s. 
- Ah 1 Je voilà 1 Illon Dieu <ill'il a bruni 

la mpre de .foselle. 

- Bonjour il toules deux 1 lan ça Jean. 
JI pOsa sn valise Sil\' Je ~ol el ôlnlll Hon képi, il 

embras~a a ffC{'tuCIISemell1 Mme d'Al'lnllgne puis se 
tourna vers la jeune fille. 

- Que je suis donc hCUJ'Cll de Lc revoir, Jo' selle. U Il an ... 

-.- Ou), u~ nu, que le temps passe vile. 
~ Je fcru] rrClld('c mes /)ngag'ij plus lard. Com-

ment va Je colollcl il 
- Très bien . 
- El les nouvelles ~ 

-Mauvaises, très mauvai cs, d(>clara .JoseLle. 
Les lraits de Jran e durcirrnl , mais ('t Ile fuI 

que l'espace d'un éclair. 

- Dnsl 1 fil-il l'orage passera comme l'an dernier. 
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- Et iPierre ... 
- Il m 'a c hargé de donner de bons baisers il 

tous, j e n ' y manquerai pas. 
- POllrquoi n 'a-t"il · p as dcmandé, lui a ussi un 

permulunt CIl F ra ncc, q ues tionna Mme d' ÀJ'magne. 
- Oh ! l' ien c es t le lypc parfait du h lédarl. . Il 

es t vr ai qll'il n 'a p as las mêmcs ra ison s que moi 
de l'cvcn ir en Fran ce. 

En pro nonçant ce lte dernièrc par ole , Jcun j eta un 
doux tegard vers J ose ll e , puis il r cprit : 

- J e co m pr r nds que l 'on d ésire v ivrc HI- bas , l' cxis­
tcn r,e (pl 'o n '! !11 {\n c est tou t a utre qll' iri . D'ailleurs, 
lOI'Sque no us ~c r o n s m ar i é~ . .l ose tte si I II Je désircs 
j e dem a ndcl'a i ù y r e tourn er. 

- No us parlerons dc . c'lu pills larù, CO lipU lu j eu ­
ne HUc. 

T'ou I en pa rl ant ils étaien t arr iv{ls Il la dC lIl eure d e 
la j ' ' 11 a~ , l c d' Arrll ag nc. 

- III d o i ~ êlrc fali gné, J can, rCllIarq ll :l la mère 
de Joso lle. 

- Uu PCIl c 'es t possible, m ais cc Cjuo j e vo udrais 
,surtout... 
1 C' t - es l te changer, s 'em p ressa J osl'l lf'. 'l'a ch am -
bre ù::; t prê le , t1 0 1l S dînon s ('O lflll l(' d' h ~ billld e ;'1 

sept h e ll1'es . 

l " - M,ais il n 'es t qlle cinq helll'(,s r I j r n'ni pas 
I.nlclltlon de l'es lc \' bie ll lon g letn ps pOlir fnire ma 

l otldl,p . NOII ~ Il' il n ~ IUI11 dl' c hORes Ù nOll8 dire. 
,- 11 r ~ H vrai quo deplli s un an lé son de nos voi x 

~ n. pu ~ r ésonn(o li nos oreilles. Cependant, Joan , Jill ­

JOurd 'hui , j e S II1 S lasse, peul-êlre est-re lin effe l de 
la cl!olclIl' ct ,il: voudrais bien m e reposer lin l'Cil . 

!T\[ ne m'en voudras J1 S 1 
- '[" l' II vO lll oil" .J (J~c ll l', en -cl'a i-j c rapahk ! 
- AJ or ', .i f' le Illi s<~. 
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_ Demain nous rattra,perons le temps perdu, e~ passant toule la journée ensemble car je ne prendrai mes fonctions que dans deux jQurs, à tout à l'heure. Jean se relira dans sa chambre, tandis que JoseW se dirigeait vers la sienne. 
En vérité la jeune fille n'éprouvait gue, mais elle ressentait la nécessité se trouver seule. 

O"uère de rati· o 
impérieuse ,It 

Depuis qu'elle venait de retrouver Jean, qu'cUt l'avait vue si heureux si confiant dans l'avenir eilt avait peur de lui avouer la vérité, elle redoutait dt ne pas trouver les mots, les phrases qu'elle devrail employer pour lui apprendre qu'un a.tre p(l)Si>édai' son cœur. 
La soirée se passa normalement, ce~ e ndant Jo ~éW ne montra guère d 'entrain au COurs du repas, Jeal crut que la fatigue prétextée par la j eune fille CIl était la seule cause. 
- Bors bien, Josette, afin d 'être bien dispos de' main, dit-il lorsque la jeune fille se retira dans ~ I chamhre. 
- 'l'u nOlis quit les de bonne heure , remarqu: Mme d'Al'magne. 
- ~c suis fati guée , m ère, une légère migr,tine Maintenant, tout dorma it dalil s l'apparlemenl. Seule Jo elle pensa it, allongée sur wn lit, qu ' ul rayon lunaire venait aresser. 
Par instant des mots , des lambeaux de phrasw sortaient d ses lèvre ~ , et un voile humide brill f1i dans ses yeux. 
« Que va-t-il dire ~ ... QII va-t-il faire 1. .. 1 voudra savoir le IIQm de celui que j'aime, dev raiq 

je le lui cacher 1. .. ne h.i cl rrllera-t-il pas qu. ~rr1 le 1... "h 1 Mon Diell 1. .. .Je l'aime lui au ss i , mai' eet Billom Il e I:CiSsemble pas ;. celui. que j'ai (jOli 
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Paul... En Jean j e vois un frère presque à l'égal de 
IPierre... Ah J Ipeul-être s' il élait reslé toujours à 
mes côtés ce sentimeJ'\t fraternel se se rait modifié .. . 
pOurtant ·P ... Comme il va souffrir quand il sau ra .. . 
je ne puis nier que son amour pour m0i est sincère, 
profond même ... n'a-t-il pas voulu renlrer en Fran­
Ce uniquem ent pour ê tre près de moi ... et po urt a nt 
Dieu sai.! combien il aim~ {;C lle vie là- bas en Afrique, 
dans toules ses lettres il le r épé tait ... Et voir,j main­
Lenant l'J.ue j e vais le repousser alors qu'il a tout aban­
donné p OUl' moi. Jc ~u i s co upahl e, très (,ollpabl, . ~ 

j 'a urais dû suivre les Do n eil s de Paul et lui éc rire. 
lui dire de l'ell(mcer il moi. Que va-t-iJ faire ? ... que 
~a-l-il devenir ici , Ill-bas il aurait pu m'oublier peuL­
elre plus aisément dans le bl ed ... ah, mon Di eu aytlz 
pitié de lui ... aidez-moi demain ù lui dire l e~ m otos .. . 
Pauvre J ea n 1 

Des larmes coulai ent le long des jou e~ de Jo-c ll e. 
Elle d 'm eura encore un long momenl à penser. 

Enfin, le ommciJ di spensa teur de l'oubli mom en ­
tané vint la bercer . 
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CHAPITRE V 

.1oscLLe se l'éveilla Lrès lard dUlI s la malinéc. 
Sa mère, SlIl'prise, cr'aignulll qu'elle ne fllt souf­

franLe , entra dans sa chambrtl, 

- Serai~-tu malade P s' inquiéla -t-clln, 
- Pas du Lout, m ère ; seul emen t, j 'ai très mal 

dormi , cette nuit. 

- T'on père a été appel é au Illilli s lèrc , cc malin. 
Je crois bien qu'il nous reviendra avec une boune 
nouvell e. 

- Que veux-tu dire P 
- Allons , tu sais bien qu'il a tlend son gl'aùe de 

général. 

- Oh 1 si cela pouvait être 1 s 'écriu, joyeuse, 
.Jose lte. 

Une joie réelle se peignit sur 50 11 visage. El ~f 
enlrevoyait déjà Son dép ul'l de' Clwl'll'es, &On éloI' 
g nf'mcnl. de Jean, Quelle vic eut él6 la sienne, au' 
près de Jeon , sachanl qu'il ne P OII\ ail 1'('!lcJllsP!" 
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~ais, presqu'aussitôt, ses traits se crispèrent : par­

hr, s'éloigner de Jean, c'était aussi quilter !Paul r 

- Ton père est à peu près convaincu, reprit 

Mme d'Al'magne, que sa convocation au Mini8tère 

n'a pas d 'autre but. 

- Quand est-il parti ? 

- A neuf heures. Il a prié Jean de J'accompa-

gner. 
- Ah 1 quand pensent-ils être de retour ? 

- Ils ne comptent guère revenir que dans la 

SOirée. Allons, je ~e laisse t'habiller. 

Mme d' Armagne quitta la pièce, tandis 'lue Jo­

Sette procéda à sa toilelle. 

Ses mouvements (!taient lents ; elle restait de 

longs moments en méditation, le regard tantÔt al­

r~té sur le miroir qui reflétait son visage grave 

soucieux ou gai, tantôt vers la fenêtre, mais elle ne 

VOyait rien ; elle songeait, murmurait : 

- Parlir .. . que faire ? lui apprendre maintenant 

Ou attendre ?.. La dernière solution me paraît la 

meilleure... Mais ne voudra-t-i! pas qu'avant ce 

d~art les fiançailles officielles soient faites ... Partir, 

e'csl laisser Paul qui lui aus'ii va désirer une ré­

Ponse définitive. Ah 1 je ne sais plus que faire, 

quclle conduite tenir ... 

Maintenant, elle s'ac tivait, s'Iétant rendu comp­

lc que depuis un moment ene était restée inactivè. 

- Ma foi, dit-elle soudain à mi-voix, avant toule 

(!hose, je dois aUendre le retour de mon père. el si 

c'est Je départ ,je ne dirai rien. Je donnerai comme 

prétex te à Jean, au ca.> où il voudrait la célébration 

de nos fi ançailles, que ce n'est guère possible .1U 

milieu d'un déménagement. 

Satisfaite de sa décision, Joselle ayan t achevé Je 

S'hahiller, sortit de sa chambre. 
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De toute la jOIJI'llée, les deux femmes ne quittè­
renl pas J'appnrlernent, craignant que le colonel et 
Jean ne suniennenl plus tôl qu'ell es ne le pen­
saient. 

Six heures venaient de sonner, lorsque le coload 
et Jean pénétrèrent dans le salon où se lenaient Jo­
selle et sa mère. 

- Eh Lien 1 ça y est 1 lança J'officier s up ér je~r, 
je suis nommé général , l\ la date d'hier. 

Aussitô l Jo 'elle sc précipita dan s les hras de son 
père, l'emhra ssa avec effusion. Mai elle remarq'la, 
ain i que l\I me d'A l'magne, que la joie lie sc l'ellé­
tail pas su r le visnge du nouveau général, pas plus 
d 'aillcut's que sur celui de Jean ; biell plus encore, 
sur ce dernier, un voile de tJ'i ~tesse profonde se 
lisa i l dans 80n rcgnrd. 

- Mais qu'avez-vous P s'éLonna ,Mme d'Arma­
gne ; vous avez l'air somhre au lieu d'être joyeux, 

- Il Y a peut-être de quoi être soucieH , arlicula 
Jean. 

- Parle, invila Jo ~e tle. 

- Voici, déclora M. d'Armorrne . .Tc dois rejoin-
dre mon nOllveau posle immédialement ; quant à 
Jean, son régiment part après-demain pour la fron­
tière. 

Oh ! s'exdama Mme d'Armagne. 
C'est ln guerre 1. .. balhulia .Jo ~e Uc. 
E!\{Jérons encore, émit Jean. 
Oui, e pérons, quoique J'espoir soil des plu!) 

faihles. Enfin, tant que le canon n'aura pa~ parlé ... 
- La guerre ! murmurèrent les deux: femmes , 

bai ssant la lèt pout' cacher leur émoi. 
Un momenl de silence s'é lablit enlre ~es êlr s, 

dans Ir. cl'rvcan de queh; pas~èrent diTerSc.'i ren­
ées. 
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Le spectre hideux de la mort semblait planer au­
de~sus d'eux. La guerre 1 terrible Iléau 1 La rléV:lS­
tatlOn, toutes les misères allaient s'abattre sur i'hù­
manité. 

- Allons 1 décida le générall il me faul, aller li 
la caserne donrter les ordres el faire prévenir tous 
le~ offiders d'être pr,ésents demain matin pour leur 
(alre mes adieux. 

- Mais, demanda Mme d'Arrnagne, où allons­
nous habiler ~ vers quelle ville ... 

- Tù ne quitteras pas Charlres, coupa le père 
de Jo<et le. Mon affectation est aux armées, là-bas, 
SUI' la ligne Maginot. 

Et , se tournant verS Jean : 
- Viens avec moi, ordonna-t-il, je vais en pro­

fit?r pour Le présen ter à tes nouveaux camarades, 
sOll il, III caserne, soit .aU mess oit nous passerons 
avant. de rentrer. 

r~s'ler aliprès de Josette, mais , 
il s'inclina devant le désir de 

Jean elll prérér,é 
soldat avant tout, 
SOn chef. 

~1aintcnant., Josette ct sa mère étaienl Iprostrées, 
assises face à face devant la fenêtre par laquelle t:m­
traient les mille bruits de la ville. 

L'une pensait à son mari, à son fils. 
L'autre songeait Ù SO,n père, à son fl'Mc, 

li: Panl, il tous ces êtres chèrement. aimés, 
laient faire de leur poitrine un remp.art 
Contre l'ennemi. 

il Jean, 
qui lll­

vivant 

POut" Josette, maintenant, Jo. siLuatiort n'était plus 
la même , ne s'offrait pas, dll moins, sous Je mé· 
m? aspect. Tl ne pouvait plus être question de fian­
çailles immédiaes avec Puul ; elle ne pouvait pas 
non ,plus dire la vrrilé il Jean ; dans sort désarroi, 
il serait pcut , -~I.re capable de ehùl'bher III mort. 
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Mieux valait donc qu'elle ne dise rien. Mais ce­
pendant, envers Paul, elle estimait comme un de­
voir de créer un lien secret entre eux, lien qui leur 
donnerait à tous deux le courage et la force né­
cessaires pour attendre que vienne le jour où ils 
pourraient enfin faire connaitre leur amour. 

- Allons, ma chère enfant, dit Mme d'Armagne, 
rOI'Dipant le silence qui durait depuis un long mo­
ment, nous ne devons pas nous laisser aller au dé­
couragement, il nous faut 'réagir. montrer même 
à ton père et à Jean un visage souriant, nous leur 
donnrrons ainsi plus de force, plus de courage. 

- Tu as raison, mère. Notre rÔle à DOU , fem­
mes, est de les soutenir moralement. 'O ll S devons 
leur cacher nos angoisses. Il faut que là-ba~, lors­
qu'ils penseront Ù llOU, leur souvenir ne pllisse 
évoquer qu'une physionomie gaie, qui ne scr:! pas, 
cel' te .. , le rrnet de nos pensées . 

- Jc t'approuve, ma chérie, mais je pense aussi 
à toi ; la joie que tu devais éprollver du relour 
de Jean, à Lon union future avec lui. .. 

~our l'instant, coupa Jose lle , malhellreme­
ment II ne peut en êlre question. 

- Hélas 1 je le comprends. Cependant. si Jean 
désirait que vons soyez fiancés ... 

- Comment le pOllrriolls-noll~ si ccl .. était ~o n 
désir, puisque son régiment quitÎe Chartres aprè­demain. 

- C'est vrai. 
Le. crépuscule nai sail ; le ciel s'empourprait ùes 

dermers rayons du soleil ; une ombre légt'l'l' M,FI 
('ommençaiL (1 voiler les ohjrls ~\Jlars clanl< la pil'ct'. 

Soudain, la porle s 'Quvril pour donnrr pa~sagc 
au général et ù .T ean. 

Leurs physionomie (larai ~sa iclIl plus gaics : on 
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sen'tait que leur âme venait de communier avec 

celles de leurs camarades qui tous allaient Caire leur 

métier de soldat, ce métier plein de risques et de 

périls, mais qu'ils avaient volontairement choisi. 

- Voilà ql.li est fait 1 lança le père de Josette, 

demain à neuf heures je dirai adieu à mon régiment 

el dans l'après-midi, je vous quitterai. Allons, que 

cette dernière soirée, nous la passions le [plus agréa­

blemen t possible. 

Malgré celle invite du père de famille, le ropas 

manqua de franche gaieté, chacun s'efforçait pour­

tant à trouver les mots, les phrases qui pussent 

éloigner le spectre de la guerre, qui se dressait 

déjà. 

- Un cigare, Jean, offrit , M. d'Armagne, en se 

levant de table. . 

Merci, mon colon ... , [pardon, mon général.. . 

Ça va, ça va ..• 

Je n'ai pas encore l'habitude. Veuillez m'ex­

cuser. Je préfère fumer la pipe, vieille manie du 

hled, à moins que cela ne te gêne, JoseUe J 

- Pas du tout, pipe on cigare, mamall et moi 

som mes ha hil.lIées à être en lourées par 10 fumée. 

Après avoir tiré quelques bouffées de sa pipe. Jean 

passa Son bras sous celui de la jeune mIe ; il l'en­

h'aina vers le salon, laissant seuls M. ct Mme d'Ar­

magne. 
Cette heure qui sonnait, Josette l'avait redoutée. 

- Pelite amie très chère, commençll .Tean , je 

ne puis allendre à demain pour avoir avec loi un 

entretien indispensable. ru le comprends , n'e~t-re 

pas ? 
- Certainement, murmura JoseUe, évitant de le­

Ver la tête pour ne pas rencontrer le regard de 

Jean. 
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La destinée veut que notre union soit encore 
retardée. ,. 

Nous ne pouvons luUer contre elle. 
- CependanL, ma chérie, je Ile sais si j'ai le 

dnlit de te demander aujourd'hui de lier ta vie par 
une promesse formelle, car je puis dès demain trou­
yer la mort. 

- Oh 1 Jean 1 
- Hélas 1 il nous faul voir la véri lé Ilion en face. 

Aussi, depuis que j'ai appris celle nouvelle, j'ai 
longuement rél1échi à noire sujet-. .Je te laisse donc 
libre de docidel' toi-même de ce qu'il eonvient de 
faire ... 

- .kan, je ... 
- Pel'll1eLs ; ne me donne aucune l't'ponse, encore, 

prends le tem,ps nécessaiI'e ; demain , tu me feras 
cOIlllaÎtre ta décision el je Le jure que je m'incH­
D.erai devanl Lon désir. 

- Tu penses biell, Jean, qlle depuis que je sais 
moi nusû, j'ai rélU'chi à ce que lu me dis. Je ne 
crois pal' n~;cossaire d'attendre il ù 'main POllf fixer 
notre cOI)(Juil~. Il esl impossible de nOus, fiancer 
ma inlenan l. 

- POlu·Lant... 
- Mais non, puisqu'apl'ès-demain Ji) rég-iment 

sera. parli que pi're lui-môlIle nOll~ CJuillc dernailfl, 
Or, il me semble que nos l1ançaillcs, hors de Sil pré­
seuce, ne pouvent so Caire. 

- C'csl vrai, je n'avais IPOS prll~é ft cc départ. 
Excllse- moi, Joso lle, je TlO songeais <J1l'i) moi. 'Liu 
as raison, nOlis oHendrons dOliC ma prochaine pOl'­
mission , mais nons ferons en sorle qlll' ce soit non 
plus p~ur Jes fiançailles, mais pOlit' IIn/IiO rrral'Îagc. 
Car, cn somme, celle cérémonie de fian~'nil1cs, en-
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tIre nons n'a ;plus guère de valeur ne le sommes-
nous pas drjà depuis logntemps j)' 

Pas olTiciellemen t, cependant. 
è La bague... Demah'l, a van t le départ Je Lon 

pre, tu pourras la lui montrer. 
, J.oselle , depuis Ulil moment, se senlait il bout de 
ré.~lslan('e, elle ne savait plus comtn~llt faire ter­
nnner cel enlretien. Brusquemenlv elle éclata en 
sa.nglots. 

Jean voulut l'allirer dans ses bl'a~, pu 111' la con­
soler, mais elle eul un s'ursaut el, s'échappanl, quit­
ta, la pièce, laissant le jcuLle ofl'iL'ier qUl'lque peu 
dcsemplu'é qui se déG:ida après Iwe llJJlluLe, à se 
rendre allpl't\~ de 1\1. cl J'lIme d'Al'mag lln . 

- Où donc est Jo 'cHe P s'étonna lc g{·néral. 
- Elle a éclalé en sanglots, elle est, allée dans 

sa. cham I>re. 
:- I Pa\lv~'e wctite ! Je ('omprends sa ùél'I'esse, dit la 

mOl'e .. lc vais près d'elle. . 
Mme d'A!'mar"'llc qULtta le fumoir cl pénétra bien-

tÔt l '" (ails la chambre ùe sa fille. 
JOsetle s'riait jctée sur son lit et donnait libre 

COUrs il son clwgrin. 
d - VoyOll ", ma petile, sc pencha sa mère: ~ui. c'est 

Ur ; pOlll'lant loul à ,'heme. ne HIC' ch IHs-tu pas 
toi m" .' - Cilie qllel rôle nous deVLOns aVOlf. 

h ! si tu savais, maman ... 
Qlloi dOliC ... Jean ... 
Non. ce n'est pas ~p que tu crois ... 
Alors, explique-loi... . 

La jeune fille s'était redressée cl s'('~for('n it de 
sécher "es plplIJ's. Elle ne pouvait J'lUIl garder ~on 
secrel pour' plie. il était trop 10urd, ellc ~clliail IIne 
forcc , IIne volon lé plus pnissan ~e que la sienne qui 
la poussait à s'épao('helT dans ]e sein ùe quelqu'un. 
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Le sein de quelqu'un ... Il n'yen avait qu'un, cclv 
d'une mère, d'une maman qui sail si bien compre~ 
dre les souffrances de son enfant. 

- Je ne sais plus que faire ... que dire ... hoquet. 
JoselLe. 

- Allons, calme-toi, parle !posément. Je devin 
un peu la vérité : Jean préfère que ... 

- Non, non, tu n'y es pas du tout. 
-- Quoi alors ? ... 
Un court silenoe s'établit. Josette hésitait en cotI 

à dire la vérité. Cette union entre Jean et clIc, JI 
jeune fille le savait bien , élait vivement désirée pal 
ses parents. Enfin, elle se décida : 

Eeoute, maman. Je vais te confier un secret 
Oh 1 oh 1 s'étonna Mme d'Armagne. Est-cl 

donc si grave ... 
Oui. Mais promets-moi, jure-moi de n'en l'ieP 

dire il qui que ce soit, même à mon pèrc, jusqu'aO 
jour où je Le relèvcrai de Lon sermen l. 

- Je Il 'ai aucune raison de le refuser cela. 
- Eh bien 1 maman, ce n'est pas Jean quc j'ai' 

me ... 
- Hein 1 quc dis-tu P 
- J'aime Jcan prcsque à l'égal de Pierre, com' 

me un frrrc, mais je ne l'aime pas d'amour. Moo 
cœur appartient à un autre. 

- Est-ce possible P ... Quel est le nom de celui 
que tu fl imes P Peux-tn me le dire P 

- C'c~t Paul de SainL-Patrice. 
- Le frère d'Arlelle P 
- Oui. 
- Je comprends mieux maintenant la façon d'être 

lorsque lu as su Jo nomination de Jean ici , le pc'; 
d'empressement que tu as apporté pOlir aller nU' 
devant de lui le jour de son arrivée. Ma chère pC' 
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.lite, pourquoi as-tu attendu jusqu'à aujourd'hui 
pour me dire cela P 

- Je ne sais pas. J'avais peur ... 
- Peur de quoi P 
- De vous faire de la peine à tous les deux. 
- Nous ne sommes pas, ton père et moi, égoïstes 

au point de te forcer à épouser quelqu'un pour le­
«J,Uel lu n'as que de l'amitié, alors que ton cœur 
Il est donné à un autre dic:rne de toi comme de nous. 
Allons, calme-toi no~s ;llons réfléchir à cette si­
tuation. As-tu laissé entrevoir quelque chose à ... 

Jean ne se douLe de rien. 
- Pour l'instanl, cela vaut meiux. 
_ Oui, mais , oependant, il faudra hien qu'il 

connaisse la vérité. 
_ Demain, nous reparlerons de cela et verrons 

la .conduite ù lenÏr. Pour ce soir, viens près de 
nous, et efforce-toi d'être plus gaie si je puis em­
ployer ce mot. 

Mme d'Armao-ne regagna le fumoir où les deux 
officiers s'entrr.lenaient. 

Eh bien ? in terrogea le général. 
Ce n'est rien , de la nervosité. 

- C'esL compréhensible, reconnul~ Jean. 
Dien tôt, J oselle parut. 
- Ne m'en veux pas, Jean, dit-elle, ça ét6 plus 

forl qlle moi. . 
---, T'en vouloir, Josette? Allons, tu veux plaisan­

ter. Quoi de plus naturel d'avoir les nerfs aussi 
tendus après une journée comme celle que nous ve­
no~s de passer. Une joie, une grande joie d'abord, 
PUIs aussitôl l'annonce d'une catastrophe. C'est plus 
qu'il n'en faut pour abattre un homme. 
1 La soirée s'acheva dans une sor le de mélancolie, 
es personnages, malgré le vif désir de quelques-
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uns d'entre eux, ne parvenaient pas à Caire régner 
une douce ambiance. Chacun se relira. 

CHAiPITRE VI 

Tan(li~ 'lue M. d'Armag-nc et .Tean t~lllient à Ja 
caserne, Josette el sa mèrc discutait'nt IIr la condui­
le il Il'ni .. Ù )'r;.t,IJ'() rlu jeulle officier , ct aus~i en­
vers Paul cie ~uint-Pall'Ï<'e. 

- Cc qu'i! faut avanl toule chose, ma chère en­
fanl, <:'('~I que Jf'an ignore absolument la vérité. 
Du moins pour l'instant. 

- \Iai. loul à l'heure, il me l'a dit hier l'oir, il 
voudrll me donner la bague ùe flanraillcs, afin que 
je pui 'SC la monlrer il mon pt:re. 

- C'e'lt Irp,! ennuyelJ1( ... 
- .If' I\{' sai~ 1'11 ('Omment (aire pour le (1(lloumet 

d ('elle pen. {·e. Tu ~\!Ii. comhien il e~t oh:lillr". 
- Olli.... Pourlant, loyalement, lu Ile prme ac· 

cepler un pareil gag"e, arhant que ton intention 
D 'csL pas de le garder. 

- Alors, que {aire P... D'autre part, comment 
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rais-je arrir envers l'aul P Lui aussi vOl,Ldra se lier 
fi moi po 

- Sait-il que Jean t'aime? 
- Oui, il sait tout. 
- ' Alors, si c'est un garçon de cœur, II saura te 

~onsulter afin clue vous 'uCl"issicz de concert {JOUr ne 
)a 0 i s apporter à celle heure uugoissan le , un lourment 
e plus dans l'ûme de ce pauvre .It;a,n. 
- Ah 1 s'il était resté en Afrique L .. 

te - Evidonuuelll ; mais il 'f lj. beau<;oup de la fau­
dans Lou l cela. 

- Je le sais, je le sais, maman ; ne m'accable 
pas davantage. J'aurais dû lui écrire, je n'en ai 
pas eu le courage. 
êtr- Je s~nge que ponr ]a lIague, nouS n'avons Relit 

e pas l!Cu de 1l0US affoler. 
- 1'0llrrplOi P 

m:-: Ton père cl. Jean ne seront pas reutrés avant 
Idl. DOliC , comme ton père 1I0lllÎ quille dans le 

Courant dt' l'aprèq-midi, lu ne peux aller avec Jean 
~hez un joaillier. De la sorle, il te ~cra plils ais~ 

e di!"!' li .Ieilll que rien ne pre~se pOUf l'instant. 
_ Je me rn('eroche ;\ cet espoir, mais n'y ai guè­

re confiance. D'autre part, je vouclrais être libre 
pendun t UI)jJ heure ou deux pOlir aller voir Paul. 

- J 'y pensais. 
Mmr cl' J nnag-ne rénéchiL un inl!tan t, puis 

C'est ra('ile ; aprt:s le d('parL de ton prrE!, sous 
prétexte d'ilne "l>:isitc quelconque, 'llle je ù{jvaÎs fai­
re) ct n laquclll1 je no puis ma cendre, je t'enverrai 
porler HIes excuses. . 

- Ne crois-Lu pas que Jean veuille m'acc;ompar 
gner il 

- Je me charge de OOut. 
- Je vais téléphoner Il AdeH/} pOUf lui annon-
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cer ma venue et qu'elle prévienne son frère . 
Aussitôt, Josette se dirigea vers le bureau 

son père et entra bientôt en communication a' 
son amie. 

- Oui, c'est exact, depuis "hier, il a les de 
étoiles ... 

- ContenLe, certes, malheureusement... 

- C'esl affreux. Encore toi, tu n'as que ton pè 
mais moi, mon père, deux frères, Pierre et Jea~ 
et puis celui que j'aime ... 

- ... 
- Dis-lui que je serais chez toi tantôt à quai 

heures qu'il m'attende et que surtoul il ne vieO 
pas à la maison. 

- Ah 1 il a vu Jea'n... Au mess hier au 50 
dis-tu. 

- ... 
- Evidemment, il est très basané. Je te quit! 

car j'entends Jes pas de mon père. A tantÔt. 
Vivement, JoseLie raccrocha l'appareil. Le géf 

raI entrait, suivi de sa femme. 
Jean n'est pas avec toi P s',étonna la je\} 

BIle. 
Non, il avait une course à faire, m'a-t-il & 

mais il ne saurait larder, car il est midi. 
A peine M. d'Armagne achevait-il sa phrase q' 

le Limbre de la porle d'entrée résonnait, et prt 

que aussitôt .Jean pénétrait dans Je bureau, la 1 

gure plus joyeuse que jamais. 
- /Pas en retard, mon général ~ Midi sonne. 

Heure militaire 1 parfait. 
Ils passèrent dans la salle à manger. 
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Durant tout le repas Jean.se montra des plus 
e . ' rnJoués, taquinant Josette de temps en temps, s'ef-
~:çant, dans la mesure du possible, de faire ou-

l?r le départ du général et les mauvaises heures 
qui allaient naître. 

Le déjenuer s'a-chevait, quand le jeune homme se 
tourna vers M. d'AI'magne el dît, la voix légère-

ment tremblante : 
Mon général, pérmettez-moi aujourd'hui de 

MUs adresser quelques mots, ainsi d'ailleurs qu'à 

me d'Armagne. 
. Eh là 1 Ut le père de Josette, que vas-tu nous 

dIre il 
_ Laissez-moi parler et ne m'interrompez pas, 

car . . , JC nc suis point un orateur, mala c est avec 
mon cœur que je veux vous ùire ce~ quelques 
phrases. Ce n'est pas un discours, j'en suis incapa­
ble. 

Nous l'écoulons, mon garçon. 
_ Il Y a quelques années, vous avez fait une 

promesse à un mouranl, à mon père. le seul êLre 
cher qui Ille restait. Celle promesse, vous l':lVez te­
nue, je dirai même .plus, YOus avez ~lé au delà. Du 
m~lheureux orphelin que j'étais, vous avez su 
fauc 11n homme, .rcla, je ne puis l'oublicr . 
. « Mais, non seulement vous avez fail de moi cc que 
Je suis, mais vous rn 'a ~ez OIlVCrl toutes grandes 
les portes d'une nouvelle famille, où j'ai trouvé la 
pl,us chaude des affections, auprès de vous, mon gtS­
neral, qu'il me tarde d'appeler, mon pere; aupl'ès 
~e VOlI S, 'vladame, qui suL remplacer celle que. bien 
.leune, la mort m'avait ravi. 
p' « J'ai lrou vé aussi un frère en ce brave et bon 

lerre ; tou~ deux, combien de fois nous nous som-
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mes en Lr'aidés dans nos études... Ces souvenirs-JI 
ne s'effa.cent jamais . 

n Mais ce n'est pas tout, j'ai trollvé au~si encorl 
plus, une pelite sœur tout d'uhord j puis une petitl 
el si adorée fiancée. 

(( Hélas ! les heures que nous vivons nù1JS obli­
gen t' à remettre il plus tard certains a~lcs, cerlaine! 
cérémonies qui marq uen t dans la vie de~ .pa l'l'n I~ , 
comme dans celle des j eunes gens, des minules inou' 
bliables. Comhien j'aurais élé heureux de pOllvoir, 
en un jour de fêle, 01'1 vos amis sont réunis auLolll 
de vous, remettre à JÇ>se Lle ... 

Jean . ému malgré Loul, sc lut un instant, puis, 
fonillant dans 1:1 poclle de son dolman, il en ,ortil 
1111 petit écrin qu'il ouvrit. 

A celle minule la mrre et la fille échangèrent lJ(l 
regard rapide comme un éclair. 

Josetle sc senliL pâlir; elle s'efforça de réagir. 
- Olli, repril Jenn. j'umais voulu l'emetlre ('cite 

petite chose, rrui représen le à mes yeux un grand 
symbole, i\ Josette, en gage de lien . Si vou~ m'au­
Lorisez pOllrlanl. .. 

- Oh 1 Jenn ! s'rxcl:nna 10 jellllc fIllc', pOlln,!,l,)i 
avoir ... 

- Petile .Toselle, accepte cettr hague, ga{!r d'a­
mour dl' ma parI. f:ependnnl, .if' V(' lI' III 1lI'l'TlII'[)\I, 
hien, je vellX rru'au l'as 01" la mill"i,illp elln"m i~ 
viendrnil inlerrompre le cours de ma vic ... 

Nr parle pas ainsi ... 
- Pourqlloi ne Jla~ vuir ll'~ dloOeR lellc~ rrll'nllcs 

sont. Ln morl. va fnllPl!cr cil' 100Jl ('(îlr. maj~ 'ail" 
ne meurenl pn~ sIIr le ("Inmr de halaille . .Tc J,~­
sire donr fille ~ i cda III 'arrivait, !Jill' III fi' {'on~idl'­
l'cs a\lR~iIÔt. Ill" Iwlil(1 .Io'f' fI' ··Olll llIP (':llji'rrlllf'lll 
ù6gagée de 101lles Jlromc.~ ~ ('~, Je Ir' t1cmlllldeni ~e " -
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lement, si tu crois devoir Je faire de soniciler de 
?elui qui sera lou mari, de l'autoriser à porter tou-
Jours celle bague. . 

- Jean, je t'en supplie ... 
Peul-être ,ai-je lort de le demander cela. Dans 

ce cas ... 
- l'a demande n'a rien d'offensan t, seulement, 

parler de la mort... . 
. - T'u as raison, fill et te, s'empressa M. d'Arma­

glne. L 'heure Ipour vous, mes enfanls, est celui d'é­
~ langer devan t nous - car, en cachelle, je me 

oule qu 'il y a longlemps ... - enfin, embrassez­
vous, que diable 1 

vaincue, ne put que recevoir et donner 
qu'elle .aurait voulu échanger avec un 

JoseLLe 
ce baise; 
autre. 

El Jean passa à son doigt l'anneau des fian(aiJ1es. 
d' - A présent , mes enfants, dit en se levant M. 

Arrnagne, je dois songer à préparer mon départ. 
- Toi aussi, .r ean, émit Joselle, tu dOlS te pré­

parer. 
- Ce sera vite fait. 
- C'est cela , intervint Mme d'Armagne. Pendant 

~e temps, lu vas, .losellc, me rendre service en al­
lint chez Mme Paraclay, pour la !priel' de m'excu­

ser. 

- Bien, maman. 
Et Joselte enlra dans sa chamhre pour s'habiller. 
Maintenant, elle ne savait plus où étail son de-

'Voir. Devait-elle aller jusqn'à Paùl, alors qu'une ba­
~II~ de fiançailles avait été passée }1 son doigt il 

U1Rqu'elle n'avait pas eu le courage de la refu~er, 
ne devail-elle pas renoncer à son amour ? En l'ac­
ceplant, ce lien, n'avait-elle pas engagé sa parole P 

Des larmes coulèrent le long de ses joues. 



48 LE RUBAN ROUGE 

Enfin, elle prit une 'décision. Elle allait voir Paul, 
lui dire la vérité, le supplier de l'oublier. 

T'risle, elle s'en alla vers la demeure de son amie, 

CHAPITRE VII . 

Tout en marchant, elle songeail ; elle s'en vou­
lait d'avoir cédé . 

- J'aurais diJ refuser ceLle bague à Jean, pas 
brul,alemenl, bien sûr, mais lui demander d'atten­
dre , sous un prélexte quelconque. Mais j'ai é té sur­
prise, <'omhien j'étais loin de m'attendre à celle 
scène ... El voici maintenant que le dilemme dans 
lequel je me débat est renversé. Ce n'esl pl us JeaO 
que je vais désespérer, mais cel ui qui a mon cœur, 
C'cst de ma faute, oui, de ma faut e : j'aurais dCl 
l'écou ler quand il mc conseill ait d' écrire à Jean , 
J'aurais dû dire la vél'Ïté il mes parcnts ; j'aurais 
dCI enfin laisser Palll faire faire pur sa mère la dé-
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~arche officielle, et aujourd'hui, Jean serait tou­

JOurs en Algérie. 10ut ce qui s'est passé n'aurait 

pas eu lieu, et depuis son retour, je ne vivrais pas 

dans de telles angoisses. 
Sans se rendre compte, Josette était arrivee de­

Vant la demeure de son amie. Elle hésita encore 

aVant de sonner. Ah 1 certes, si Parnour qu'elle 

avait pour Paul n'eût pas été vrai, sincère, elle eut 

passé sans revoir le jeune officier. 
Elle sonna. 
- Madame est sortie, mais mademoIselle est là, 

elle vous allend, déclara la vieille servante, qui 

COnnaissait J10setle depuis déjà long'lemps. 

- Et Paul P 
- Monsieur Paul .achève ses !préparatifs... Quel 

malheur 1 ... 

Sans attendre la fin de la phrase de la vieille 

femme, JoseiTe entra dans l'apparlement. 

Les jeunes Illles s'embrassèrenl loules deux, les 

larmes dans les yeux. 
Après un échange de quelques paroles, Arlette 

dit : 
- J'ai averti Paul de la visile. Il a été heureux 

d? l'apprendre, car il hésitait sur sa conduite à te­

nIr. Il voulait absolumcnt le voir ct ne voulait pas 

aller chez loi. Je vais l'appeler. 
Arlette s'en alla aussitÔt ct seul IPaul revint. 

- JoseLLe 1 fit-il en ouvrant les bras. 

II demeura surpris, en voyant la jeune fille ne 

pas répondre à son aPipel et l'es leI' immobile, la tête 

légèrement penchée. 
- Allons, Josette, ne vous alarmez pas fi ce point. 

l'oui le monde n'est pas tué à la guerre. Vous "er­

rez, lorsque la lourmenle sera passéc, combie~: 1;Ilus 

beau encore refleurira n0tre amour. . 
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Ah 1 notre amour ! balbutia la jeuné fillo. 
- M.dis oui , c'est lui qui va me donner la force 

et le courage d'aller dans les combats, à ces heures 
?ù l'on n'est plus ,soi-même, c'est à vous que je 
penserai. Ce sera volre image qui se prol1lera san s 
cesse devant moi, voire sourire, vos yeux ail regard 
si doux , je les verrai, oui, je les verrai, ils me 
conduiron l, m e guideron l. La puissance de notre 
amour sera telle que les b.alles passeront au-dessus 
dc ma tête, m'éparg neront. 

- Paul, comme je voudrais vous cl'qire 
- 11 faul, me croire. 
- Croyez-vous qlle vraiment je sois digne de cel 

amour que vous m'avou cz P 
Oh ! quelle ques tion ! 
EL si cela étai t pourLant P 
C'est impossible 1 
Ne soyer. pas aussi affirmatif. 
Mais, qu',lvez-vo us, JoseUe il Je ne retrouve 

pn~ en vous ln jellne fill!) que vous m'ave1. habiluêc 
à connailre. 

- Je ne suis plus digne de vous. 
- Que di leS-VO LIs ! s'(>('ria Paul. Non, j'ai :n ,II ' 

clllcnrlu. Quel sens véritahle dois-je accorder ~ ("es 
mols CJlle vous venez de ,pl'ononçcr P 

Hélas 1 Paul, loute leur valeur, 
Qlloi, qu e voul ez-vous dire P ... Votre amour 

pOIl!' moi n'était pas ... 
Oh J taise1.-vous. Ne me faites ras soulTrir en­

COf() rlavanlage. Si vous saviez quel est mon tour­
m ellL Ù l'heure préscnlc , vous me plaindriez .. , 

- .Toselle, je vous en conjure, dites-moi P Que 
sc p1lsse-t-il en vous, qu'est-il surVCnll deplli~ noIre 
dern i t)rc rcnron tfe ? 

- Vom le SIl.T~, JeaJ!. Frénol est nVCflU . 
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- J'ai été présenté,hier aU soir, à lui, par votre 
père. 

- ... Et tout à l'heure ... 
Joselle ne put achever sa phrase, elle porta ses 

mains à ses yeux, comme pour arrêter les larmes 
qui -coulèrent soudainement 

Paul l'aUira à lui, appuya la tête de la jeune fille 
Sur son épaule. 
,- Vous avez du chagrln, petile Josette chérie. 

N hésitez pas, confiez-vous à moi. Je m'efforceI'ui 
d'éloigner de vous celle pcnsée qui vous aocable ; 
parlez, Josette, lParlez. 

Lenlemen t, elle se dégagea des bras qui la rete­
naIent. 
f :- Paul, émit-elle à voix hasse. Paul, je vais vous 
aIre de la peine ... 

Elle s'arrêta. 
- Achevez voLre pensée, JoseLLe. J'ai presque Jé-

.i~ deviné la véri Lé. 
- Je ne le crois pas, halbuLia-t-elle. 
- Vous avez peur de lier votre vie à la mienne, 

par·ce que je peux tomber là-has. 
- Cc n'est Ipas cela. 
- Q1Joi donc, alors ~ 

Jean ... 
_ Ah ! celle fois, je crois entrevoir autre chose. 
_ .le suis fiancée à Jean depuis quelques heures. 
- Que dites-vous 1 Fiancée à ... 
- Malgré moi, oui. 
Paul s'éta1l. légèrement éC!lrLé de 111 jeune fille. 

Dans son regard pa~sait comme une ombre d'affo­
Icmcnl. San~ Be rendre {Iomple, il balançait son 
<:orps de droite cl de gauche, {'omme s'i l allait il'ef· 
fondrer. Enfin, il passa la m·ain sur son front, com­
me s'il eÔt youlu en chasser une idée obsédanle. 
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Le coup avait été si fort qu'il n'avait même l)a5 
en tendu la dernière phrase prononcée par Josette. 
n demeura un moment an,éanti, incapable de réa­
gir. 

Josette le regardait, presque atterrée n'osant plus 
prononcer la moindre parole. 

Enfin, après un violent effort de volon té qui se 
lut sur son visage, lPaul retrouva un peu de calme. 

- Ainsi, vous êtes fiancée à Jean Fl'énol, ré­
péta-t-il .gans aucune acrimonie, la voix douCIe 
même. 
. - Malgré moi, Paul. 

- Malgré vous P Je ne vous comprends plus. 
Voyons, JloseLte, expliquez-vous clairernen 1. Ne 
craignez plus de me faire du mal. Le coup a été 
porté, bien durement reçu, je l'avoue, mais, voyez, 
j'ai su r éagi r. Parlez. Je veux vous écouler comme 
s' il éla it question d'un atltre (jI;e de moi-mÎ'rne. 

- Cc malin , à la fin du déjeuner. alors quI" j'é­
Lais loin d'y penser, Jean , après avoir remereié 'l1WS 

parents de cc qu'ib avaient faiL pom I1Ji. m'a glis­
sé au doigl, devanl eux, la bague des fia'nça illes. Je 
n'ai mêmc pas cu le Lemps de bien comprendre cC 

qui se passait. 
- Vous ne lui aviez pas dit qlle VOU" m'ninrit.!l ? 
- Il i.;'nol'.ail lout ; d'niiJeurs, il l'i p-florc enco-

rI", Seule, ma mère, dopuis hier au so ir , connais­
sait nolre secret.. 

Et elle nous approuvait P 
Oui , désit'an t avan t lout mali honllclll', 
Elle aurait da. alors intervenir, 
Commcnl f'aurait -ell c pu P La cho~c Iul si vi­

vement faite qu'il lui élait imposs ible de s 'inler­
poser. 

- Que dit-clic mnin tcnant ? 
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Je n'ai pa" pu lui parler ; je ne me suis pas 

ellçore trouvée seule avec elle. 

- Tout espoir n'est pt~ul-êlre pas perdu? 

Sans répondre, Josette secoua J.égèremen~ la tête. 

- Ainsi. je me sui~ bercé d'illusions ... 

- Ne diLes pas <:ela, Paul, c 'est vous que j'aime. 

- EL c'est lui que vous épouserez P 
- Qui Je sa it P 
- En effe!.. .. la guerre ... Je vais don<: partir sans 

espoir au cœur. 

-. II ne faut lJaS dire cela, Paul. TI faut garder 

confiance dans l'aveniI1. 

- Oh 1 l'avenir 1 Pour ce qu'il me réserve, à 

présent 1 
- Je vous en conjure, Paul, cessPz de raison­

ner ainsi. Je vous le répète, vous devez penser à 

l'avt:nil' ; qui sait ce que la Provid~ncc n0ns réser­

ve il lPeuL-êLre esL-ce une élweuve qu'elle nous en­

voie P 

- Je voudrais avoir l&. forœ de penser co mme 

vous. 
Il le faut. 
La volonLé n'est T'a ~ toujours la plu s forle 

dons cerLaine circonsLau('c et, malgré notl'l' désir, 

nous devons courber la tête, nous avouer vninclB. 

Cc ne sont pas là, Paul , paroles de soldals. 

PeuL-être. Enfin, ,ie m'effor.cerai de ré'1gir ... 

J'ourlant, je puis vous ' assurcr que quci'lu'il anive, 

Dla aH~nsée dernière sera pour vous. .\Ia souffran­

ce ... 
- Mais croyez-vous donc que je nc souffre pas ? 

- Je ne voudrais pas vous faire celte injure, car 

je veux croire quand même que votre amour pour 

moi était sincl!re . 
- Non pas : il était, il e!'lt sincère. 
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- Allons, JQsette, Je pense qu'il esL Ipréférable 
pOlll vnus comme 'poux moi d'ailkllrs yue O,)U,; ne 
poursuivions pas plus avant cet elllL'e:ien. Il II.l<lur­
rait m'arriver' de la.isser échappe" bjen malgré 
moi, des mo.L qu.i 'fous bJc~ !l craient ; ct 'e la, je ne 
le veux ,p1l,S ; oh 1 non je ne le veux pas. l:n mot, 
pc·urtant eIlCOI'C. 1.1 (aut qJle je !r! sach,) pour ,la 
conduite à tcnir envers Jean auprès duquel demaIn 
je vak cqmbattre, 

- Dites ~ 

- Connaît-il, soupçonne-Loi! qu ')!quc cl!08c en ce 
qui nous concerne p 

- Non, je VOn s. l'a,i di~, il igno;,e lout. 
- C'rst pd·ré/.lhle. Faites en sorle flii 'il ne sàche 

jamais riclI. POur ma part je VOltS jlJre: que .ie ver-
' . '. 1 ~ l'ai cn 1111 un <'urniu'ude appelé ft supporle/' es me-

mes souffrall(,C:s physiques, à parf>Jgl'1 II' ~ mêmes 
dal)gers , mais jamais un rival. .. l'iraI lJ"JJI'CIlX, 

- .Je vous relllercie, Paul, de ('e' pclJ'()le ~ ; ellas 
apPOl'tont Un )leu de baume sur ma lill' s llJ'e. J'avais 
peUl', je ne VOliS Je cache pas. 

- PeUl de qlloi , grand Dieu J .Te Ile suis T,as un 
bourreau. COf~lmç il a agi, ù'aul!'!'!' :turail!l\t f;.Ïl 
de même, pui~qtl'i1 ignorniL le C('I'('t fOpfel'lné ('n 
VoIre CU'ur. Pel Île amie chrre, nOliS :tlloll" parlir 
chacun SI)r une allire l'OUle de la vic; pelldant un 
instant , 1I0S l'III'fllius se SOnt c,.()i~r. ; le furent 
de douce'! heurp!;. ncvicndrolll _e Iles un j'Jur ? Il 
vaul mieux; IIC pas y croil·o. Si cola dcv!,1J;tÏ 1 la VQ­

rité, alors 1I0irc joic, ('orrlmc VOliS le <li sier. lou/ à 
l'heure, sera ellt'Ol'l! plus grandc, gnÎrp il ('l'Ile f.preu­
TC. Retourner. pn\s de celui que la Pl'ovidf'I1(,c sem­
ble vous avoir d(;sig-n4 comIne ronlpngllon pour la 
vie. En tourez-Ie de vos soins jaJoll'c, comme VOUII 

l'auriez fait pOIJr moi. 11 doit cerlahlCIncn 1 Jo mé-
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ri ter , pUiSqll 'H a été élevé pros de vous . 
Des pleurs coulaient des yeux de la jellne 6U~. 
- Voulez-vous me permcHre une ùernière de­

mande P 
- Tout cc que vous voudrez, Paut. Mon Dieu 1 

que je suis mal heureuse 1 
- Mais non, nUons, relevez la lêle, qlle je plon­

ge une foi s encore mon regard dans le -vôlre, afin 'lue 
c~ SOllvenil' ul lime ne me quille j UlllHis. Là, sou· 
nez, IJelile anrie. Vous voyez, je nc s1lis pIns com­
me tout à l'ill'ure l'êtrc assommé qlli sc lenait de­
vanl VOli S. Sprhez vos pleurs ct ê1c'eordez-rnoi le 
droil de d{'pO~C-I' sur votre front 111\ bai~('l' fralcrnel, 
aUssi doux, allssi pur que celui que rcrcvra dc moi 
demain, ;\ l'IH-III'c du drparl, ma chi'rc pelite sœur, 
Votre amie Arlelle à laquellc je vou'; prie Je ne rien 
dire. ' . 

- Paul 1 Paul 1 
.Tosell r Ioule ~er ouée par 1eR snnglols, ~e jrln dans 

les [1I'as dl' ('('Illi qlli allait s'éloigner, en emportant 
le meilleur d'elle-même. 

11 d6poSH ses I1-Hes sur lc fronl virginal cl mur-
:mura : 

_ Soyrz l'orle, petilc Josette, pOlir qlle lui el moi 

$Oyons f()f'i~. Adiell t." 
. Puis , hl'lI"fJ"ernent, ~e ntal'll qu'jl aO"jl faiblir, fe 

Jeune officiel' s'en alla. 
Josell" sl-l'ha sc~ larme~, pasM slIr tin l1g'ure un 

peu de poudre pOUl' dissimuler les II'<lces ùe son dé-
sarroi. 

A cc>! in~lallt, Arlelle entra. 
_ Panl vil-nt de me dire que lu pnrlnis. 

Oni, 
- El vos fiançailles ? ... 
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- Nous avons décidé, d'un commun accord, d'al' 
tendre. 

- A chacun sa façon d'envisager la vie. 
- Il Caut que je rentre. 
ArIelle reconduisit son amie jusqu'à la porte dl 

l'appartement. 

CHAPITRE VIII 

Lorsque .loselle renlra ail domicile palrrnel, clJl 
avait rcpris lolalemcnt le conlrôle d'elle-m~me. sul 
IOn visugc, il etîl été dirricile de lire l'émoi qui rq 
lIidait loujours cl malgré lout en son cœur . 

Quand el le prnélra dans le sulon, Jenn ct ses p~ 

renls l'attendaient. 
Sur les manches du général, deux éLoiles rempls' 

çaient les cinq galons d'or. 
- .Te n'ai pas trop lardée P sourit-elle, s 'adrrss/lOI 

1 sa mrre qui allacha sur sa fille un regnrd anxiclJ$ 
et interrogaLcur. 
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, - Mais non, mon enfant, ton père vient à peine 
~ aDhever ses préparatifs et j'allais m'?abiller pour 

açcompagner jusquù la gare. Tu as vu Mme Para­
clay il 

- Oui 'et aussi Marie-Louise. Elle t'excuse et com­
'Prends bien ... 

Malgré sa volonté, Josette sentiL les sanglots mon­
ter à sa gorge, aussi pour éviter de pleurer devant 
son père, elle sOl'tit précipitamment de la pièce, dé­
clarant : 

- Je vais changer de chUjpcau, 
- Je le suis, déclara la mère. 
Quand elles furent seules, rapidement Mme d'Ar­

~agne inlerrogea sa fiJle sur le résultat de sa vi­
sIte, 

Josetle la mil. au couran t en quelques mots Je 
la Conversalion ilu'elle avait eue aVDC iPnul. 

- Cc ,soir, aeheva-I-clle , !après le dîncf' j'irai 
dans ta chambre afin ùe t'en Iparler plus longue­
ment el aussi retrouver auprès de loi, un pell plus 
de Courage encore. Ah 1 maman comme j'ai mnl 1 

_ Allons, mon pelit , encore un dernier effort. 
Retourne près de Ion père, je vous rejoins de suite. 

Quelques heures plus tarù, les deux femmes et 
.Jean pl'enaÎC'nt lelll' repas au cours duquel Ipeu de 
phrases furenl échangées, 

Mme cl' Al'maO'ne se retira de bonne beure, Jais­
sant seu ls les jeunes gens. Moments eneol'r. pleins 
de sOld'fl'anC'e pOlir Jose lle, momenls que .Tean llli, 
atlendait impatiemment. 

La pipee 01'1 il s en 1 rèrenl était plongée dam lIne ob­
seUl'Hé pl'esC)pe {'omplèle, La jeune fille ~c dirigea 
ver ~ la fenêlre grande ouverte [lar où entrait J'air 
frais du soir, passan l comme lllle caresse sur la 
figure de JoscLLe lui apportant un peu de calme, 
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Jean tourna ]e commutateur, un flot de lumière 
jaillit. , 

- Eteins, ,Jean, veux-tu, demallda Juselle ; Je 

pl'rfèl'c en ce~lc heure l'omill'? II la 11Il,ni~["e elle 
s'apparenle IfIJeux: avec IliOn urne .ehag'J'llll'C, 

.lo ~elte désÜ'ail su rtout que Jeull Tif' [Juis ~e pas 
devillcr ou suppo~er qlloi qlle {'c soil 11(: ec qui pour­
rait apparaître dlms hon regard au ('m irs oc ('e der. 
nier entrctien (llJ'elle savait ne pouvoil' hitcl'. 

« \1('lItir , 11Jclltir cncore >l, penxa-l-ellc alOl's que 
Jean après avoir éteint la lumière s'a~;lIIlçail vers 
elle. 

Il' s'appll,'i::rent SUI' le hOI'cl de la ft'I1(\ll'c et l!lCll­

danl I]ut'lqllcs minutes demClIl'tT 'nl silellciellx , l'C­

gardallt Ic cicl sombre, vellllJ bleu 01'1 llliroitll.icllt 
dc~ millicrs cie pelilcs lampes, 

Jean rompit le ~ilelleo . 

- Pil/'llli ces étoi les ,dit-il, chcrehons 11110 'lui 
brillc filth que les 1\lItres. Vcux lu 

- 1>01 ne; quel ImL P 

- Par('!' qUI! lor ~ ql1c viendra 1eR nuit (,t qlll! no tl\ 

SCI'OIlS Slop:1r<;S pal' la di~lall(,(" dl il l'II Il de '1I01 1~, il 
la /1I1~1I1C Itelll'!" la l'l'gal'dlTi\ ('Il IH'IIS:J111 :\ l'''mlr', 
Je te verrai pal' III Pl'Il~I;C, apptl~{,o l 'Olll ll1e ('n ('C 

mOlli 'ni ;1 ('cite !l'nl'trc Ihalll CP ('1011 rI'or, 1'1 toi, 
lu pl"/I~c\'aH ;lII~si fille, (]1Il'IIJlI\' 1'01/'1. \ Il Frall' e, Iii. 
bas j'allal'l/l'l'ai Illon l'('g'a/'d . Ill' le nll~II1' dia 'Inn!. 
'l'Il verras, 11011" ('OrnrnllllÏ 'J'OIl!; aill~i, CII('/'('tlOn~, 
T'jcn~... ('('Ile-UI 1 1 iplis 1. •• 

11 {:tclIrlil le hras droit. lnlldi~ l'lIli' dl: mil "r,\~ 
galll'lll' il ('nlOllrall la laill!' de III J('IIII(' lill!:. 

- 'l'II vois, lu grilndc Ourse , ('cl l'II~l'llIhln (le ~\'pt 
tloiles. 

- Oui, réponùil-('lIc 'aihlemenl. 
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- Eh bien choisi celle que tu reLrouvera tout de 
suile. 

- La del'ni~rc, celle qui termine la série des trois. 
- Purrrtil. C'est donc vers elle que chaquc soir, 

~uancl elle brillera que mootara mon regard, s'ae­
roehcra ma petlsée. 
A nOllVCilU un silence s'élablit enlre ellX. 

sn.Combieli diITrrenles éLaient le' pC'l1sées qui pas-
.lenl dllll ~ Jeur Cl'rveau. J\lalgré loul, malg-r{' SOrt t1é­

SIr, Jo:\elle ne songeail qu','t Paul (11Ji s'éloil fIIontré 
~t\~ers elle si hon da'ns sa ré ·igllnliol!. Jeall allar-
1 a1.l son l'l'gnrd sur le proJil, ,{'riLable C11106.>, de 
~u J('IIJ1(' Olll' cornille s'il cul voulul l'clllporlcr' gr'uvé 

tOut j'Jlllai q en lui. 
o -- DpllIain, çhllcltoLa Jo clIc, moL (11Ji achevait 

II tlrlHJlail 1IIIe de ~ rg jJcJlsre~. 
' l'é- Oai, dl'IIWill , l't'pelta .Iewl!. J\lni~ dt'rllilin c'est 
OllCl'lIilrl, dl'lIIain n'a pas de limiLe POil!' l'ell,tlore, 
il l (lcul 1':Jllelldrc tOlljOIlI'S, IOllle ulle vie, comme 

!leul sllrgiJ' dnm les vingl-(]lHllre hC\lre~. 

-- l'il' II{)U ~ n ', l'ne-l -i! pil ~ qlj(' du rllalill'ur. 
-- '\1'. . l" d' f .' Pel' .~, rlvl~age pa' aVellll' ulle arOll 1>1 nOIre, 

Ile "(J'l'Ile. 
-- Fa, ' ill' 11 dire. 

lir-- \lai, ~i, vui est-cc qlle dans n\('~CII" tu l'Cil" 
c nla <lollll'lIr ... 

c - Ell(! "'[sl,' c 'ft dOllleur rlOllrlnlll, <JUIlS Lon 
C()UI' "orlllrl(' ('Ill' l'sI là dans mou ,l1IlP. 

Ill-- (:IIiIH'I' , mignonne, tes viJ(liJl~ papillons ~lOirs, 
l'I ('r()l~ r\loi, Il'('fo\Jlu (]lIC la l'hallson ('\([lli,;!.: de 

IClll'l' ' . pr"'~/'nl('. 

'Ul~ /1'1 .ill~lillIl t1('~ lours de la CaLl!j;dr:1lr lorlllorrenl 
__ a vlll,· I(.~ onze coups de l'III'lIre. 

Il ce fail larù, .Jean, il fuul le repo~l'r. 
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- Je ne pense pas que le sommeil vienne TIlt 
visiter. Je suis si heureux en ce momen t près de, 
toi. Dans quelques heures je vais le quiller encorel 
pour de longs. mois. , ! 

- lu dois elre sérIeux ct aller le reposer pou!, 
être frais el dispos demain malin à l 'heure du dé' 
part. '1 

Lenlement , clle s'écarlait de la fenêtre. Elle aval 
hâle aussi d'aller rejoindre sa mère. 

- A quelle heure le régiment s'embarque P ••• 
- Dè bonne heure. 

- Tu vois comme j'ai raison de l'inviter 1\ tr 
reposer. El puis moi-même jo le l'avoue . .Te sui! 
un peu lasse. Celle journée Il élé pOUl' moi particul iè' 
rement pénihle. 

- Je m'incline, Jose tle devant ton drsir el je t,'cf 
prie, pardonne-moi de In'avoir pen sé qu 'à mOn ho~' 
heur' en te gardant. si tard cc so ir près de mOl 
Bonne nuil, Joselle et surtout ne (ais pas de mali 
vais rêves. 

Tl 1 'alti r~ doucement dans ses bras cl. mit nn bai 
ser sur ses paupi(\res derrière lesquelles 1)l'illait, Il 

voile hllmide qu'il ne pul aperrevoil' gr;1ce à 1 
complieilé de l'ombre, mais <"e bai~er si elle le JV 

rendit , c'{>tail l'âme d'une sœur qui le lui donnail 
Lorsque Jean cul. disparu dnns sa ehamhre .Tosel 

le allellllit encore un moment avanl d'aller' r('.ioi~1 
dre sa. mère. 

Maintenant, insouciantes des h('l1re ~ qui s'éroll! 
laion t, Ir~ deux femmes s'ent retenai('nl. Cc ne III 
que t.rrs t.ard dans la nllit, l'a1lh(' d{'jn ronl111e~ 
çail il ro"ir l'horizon qu'cUes Sc séparlTcnt. 
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CHAlPI11RE IX 

Les parents, les ami s, silen cieux abondonnaient la 
gare d'où venait de ' parti r le derni er trailn empor­
tant le r ég im ent vers sa nouvell e destin ée. 

Pen d 'espoir res lait dan s le Ç('(' ur de chacun ct 
M, Pal'u<, lu y était vivement cnto uré, essaya,nt de sc 
d~fondrc {'ontre l e~ quesliom nombrcuses qu'on 

lUi posa it sur la marche des évé ncments. Sa fille, 
'farie-Louise était au si assiégée ]Jill' ses amies les­
qUelles avaiellt des fl' l~ 1' .~, ri es fi ancé's , qui allaient 
~() lancer Jan s la tourmente. Les j eun es fill es croyaient 
(jlte Ipeul -t': tre Marie-Louise ~Iant la fill e c111 Préfet 
SlIvait hion des choses. Illusion de la j eunesse 1. .. 
• . lose lte ct ArIe lle accompa gnées de lellrs trières 

~ Cn revellai ent ~a n s se so uder ùr lr\ll' ~ amies. 
1 - Les voil~ partis, ' quand les reverrOIlS-nO IJ S, bal­
Jil l ia Josette. 

- .T'ai {'onfiunce. 
Josette avait pu au moment du départ ofCrir Itl 



LB RUBAN ROUGE 

main à Paul, celui-ci sans aucune affcctnlion la porta 
à ses lèvres, y déposa un baiser brûbnL qui secoua 
la malheureuse. 

Au moment où la jeune fille retira sa main de 
celle du jeune homme, celui--ci s'aperçut qu'au 
creux de sa dextre brillait une petite médaille d'or. 
Il leva ses yellx sur ,losette. 

- Que celle petite chose que j'ai Loujours portée 
ft mon cou, vous porte bonheur, dit-elle Lout bas ~ 
Paul. 

- Jamais ce cher sOUvenir ne me quillera. Je 
vous le jurc. Adieu, JosCllc. 

- Adieu 1 

Elle dut (aire wn effort violent pour retenir ~e5 
larmes. 

Quelflllcs minules plus lard, un siffl emenl retentÎl, 
des mouchoirs s'agitèrent. Le train accélél'a sn vi­
tes~e pour ùiSlparaÎl.l'e bien tûl ah~ol'hé pur l'horizon, 
encore un peu de l'Ulnéc. Plu~ rien ... 

Le souvenir 1 

Dans la demeure nbnndonnée mainlenant par le 
g,;nérul ct Jrun, .loselle cl su m/'re eneut de ril.c~ 
en pièces, ne sachant exactement cc qll'elles chet­
client. Enfin, Joselle demeura 8CllJ(~ dans M cham­
III'e. Longlemps ell e resla a~si~e dnll~ 1lfl fnlltcllÏl, Je 
rcgard vidc de loute cxpression, fixe. Par instant cl()~ 
salllgiots secouaieut sa }lOÏll'illf' tanùis fJlI'elie morùil­
lait un fin mouchoir de batiste. 

Souùain, le linlhre de l'enlré!' réson nl1 faisanL ~l1r­
sauter les ùeux femmcs qui sc présentèrent en mènle 
temps dans l 'Uinliehamhre (lU mornent où ln ervanlc 
ollvran t la porle prenait une leUl'e qu'ellt' remit il 
\flOe d'Armngne. 

Celle-ci oul vite faiL de reconnaÎlrc l'écrUure. 
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-C'est de 'P ierre, annonça-t-elle. Précisément, je 
tn() disposais à lui écrire. 

T'oules deux entrèrent dans le bureau du général. 
Mme d'Armugne lul à haute voix la mi~sive de son 

n.ls. 

Algor le 29 août 1939, 

(l Chers Paren Ls, 

« Demai,n nous quittons Alger la blnnche ,po ur 
Il lIne deslinalion inronJ1lJ', tout au moillR de nous 
Il pauvres oflïriers su ba IlerneR. DOJlllis quelques jOllrs 
li ~:a sent ln pOlldl'e ct le baroud. VOLIS qui êles près 
li du sole il, VallS devez l'Ire mieux rensciglnés qlle 
Il nOIl A. Allons-nOlis vers IIne nouvelle guerre 1 
Il 'J'oul ici le fail sup poser. 

Il Jean qui csl mainlenant près de valls ne ~e lTl-
Il) 1 b "'1 JI' , ) e pas fJclI~rr ea lH'Ollp li mal, 1 OU) le son vieux 
Il blcrlarl cie fl'I're ; il est vrai qu'i.I doit êLre tr(~s 
Il Occupé Rlll'\O lll aU]lr!"'s de JoseLLe. A qlland les Han ­
Il l'ailles officielles ? Prodlflillemenl sali s douLe. Ne 
Il fIl'ouhliez pas sur lollt IpOll r' le rlwl'iage :Inn IJIIC 

li j'accours pOlir voir ('e joli couple, (1 moins (li Il' 
Il <l" . l' '1 1 J l' ' . 1 ICI a, 1 . Il euyo (e aCICl', en gUise oe IIlanu :~ 

1\ cl~legle . 

1 Il ,Jose l Le, puisque dl' celle leUre LlI auras <,on nai s-
1 8û1rlec, j'inserre li 101l adn'~~(' quelqlles rnob. 
1 li 'nns au cun doule, j(' le ~nis d 'ai lleu rs, il me l'a 
~I !)l'Oflli ~, Jean me ù<,m andera d'rire ~o n témoin, 
Il Je l e ('!linge donc de !Ile Irollver dan s les rclnliolls 
Il Une jell'nc nllf" aimahle, gaie, sp irilllcllo, jolie. 
Il Phllôl grande hlollf]o de prMérCfH'e el qlli sait, Hi 
Il ~ll1 i tunl. ton exemple, je Il(' I(~ tlonncl'ai pns I1n(" 

Clic-sœur. 
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CI Depuis le départ de Jerun, je suis comme désœu­
« vré et je comprends mieux à présent le besoin cle 
« se créer un foyer. A toi donc de voir de trouver 
(1 la jeune fille que j'aimerai. Mais pourtant alten­
« tion, ne va pas lui promeltre en toute assurance 
( ~ un mariage avec moi au bout de la corvée agréa­
« ble d 'avoir accompagné le jour de ton union, le 
« témoin de ton heureux mari. Tous les mariages n C 
« sont pas des mariages d 'amour ct parfois t'cIo 
« est préférable. 

« Il arrive trop Souvenl, hélas, qu'une union r éa. 
« lisée sous les auspices du pelit di eu malin ne ~c 
« comportent pas comme on le croyail, le pensaIt 1 
« fermement. C'était Thn feu de Ipaille bien vi te en­
« vol é en fum ée. 

« Je connais un jeune m énfl ge ici , qui s'est uni 
« sans que l'amonr exislûL entre eux, seul UII1 COU" 

« Tanl de symP?lhie les avait a tlir6 l'un vers l'autr ~, 
( Il s sonL manés depuis quatre a n ~ c l je n e "a ~ S 
« pas de ménage plus heureux, Pourt ant , Je m arI , 
« qui esl un vérilable ami. _ J<'wn d 'aill eurs Je 
« connaÎl - m'a dérlaré 1111 Ro ir' alors que n oliS 
« prenions un rafraîchissement :1 la l rrasse d ' IIJ ~ 
« café, lrundis que je le féli citais de J' harmonie <1 III 
« régnait à Son foyer , qu ' il avait a imé (~ r e rdllm c ll L 
«( une j eune fill e, mais que les p arC llt ~ de <,e lle 11er' 
«( ni èrc s 'étaient OPposés 1\ son m ari age, « J 'ai bi c ~ 
(1 juré que jamais nuellill e autre femme ne p a rla ~~' 
« rail ma vic , m'a-l-il dit , el vous vo yez quelle l'f: 
« l'c Ul' élail la mi nne, j e slIh lrè tr l'~ lwufl'II '( , 
« pell à rpeu , le souvenir dc Illo n premicr nJ\lollr 

, l fr é t ' d ' 1 . , t .e( « s es e ,al" e, UIIJOUI' lUI , je pUIS r n('on '1 

« ec ll c qui fit balll'(' mon CU' UI' j adi s . j l' s lJj ~ ('cr lilll 
« CI ue mon êlre ÙClllClll'(' I'a IIHl rIai (C l11 l' !1 t C:1I111I' , .( 

« Mai~. j e m 'é lend ici Sur 1111 ""j l' l qui n 't" 
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« pas tou t à fait de cir<:onsLance Ipuisque cn ce qui t 
« concerne le point de vue est tout aulre. Je ~ui& 

« convaincu que votre mariage, célébré sous le signe· 
« de l'amour sefa une uJl1ion toujours parfaite, aussi, 
« j'arrêle iei ma disse rlation. 

« Esl -ce que, mon cher père, tu recevras bientôt , 
« comme 1 u j'espère les étoiles de brigadier P 

« Ce jour Jo, ma borune maman, quelle grande· 
« joie pour toi. . 

« Allons, je dois clore ici ma lellre cal' il me fa III 
« aehever mes préparatifs de départ. 

« e me laissez pas trop 10ngLem p ~ sans nou­
« velles de vous, ct diles à Jeun qne si je eomprcnd~. 
I( tr('s bien la joie qui doit l'illuminer ;, ceLLe heure, 
« cc n 'e t pas ll'l1e rai son pour me laisse r' croupir' 
« Ol! gl illcr so us le soleil africain, sans pellSer il moi. 

- Je vais lui répondre immédiatement, dér icho 
.10 l' Il e, 

- J'ajonlerai IILl mot à lu Jellre . Mais que va~ ­

lu 1)\1 ; dire à ton sujdt ? 
- Qu'avant ùe partit' Jean m 'n remis la bague· 

de fianç-uilles, rien d'autre. 
- C'est peul-être préférable. 
- Mon secret loi ~e llie le connalt, Allelt:.: :> lIe-

même ignore la véril.é, on frère n'a paR vouhl 11Ii· 
pn pal'lel' ct m'a demandé de fi '('II jn1llais l'ieu di!',;, 
I)~m/le - moi la lettrc tic 'Pierre, je YOliUrois la rclil'L 
Cl "IHII. de ) ui ~oril'e. 

_ Gardo-liI dam Ics alTairos, IlIll rll\:'rie, 110 l'(.ga­
rc pa s, Elle ne pouvait je pense arri\cr il 1111 meillcllI ' 
lOolnelll. 

Le!) deux femmes "e regar~1l1r nl, peut-"Ire 1w 

3, 
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même idée naissait dans leur cerveau: L'amour Slpon­
lamé n'esl pas toujours le plus durable. 

CHAPl'.l'RE X 

Depuis déjil deux mois, la voix du canon tonnait 
là-bas S Ul" la frontière. Des foyers, la Q'aicté s'l'lait 
envolée, lous avaient les pensées diI"igées vers ce ut 
qui là-bas souffraient. 

Les nouvelles comm nçaient à venir aprèJ de lon­
gues et angoissantes semaines d'attenle. 

Ce matin-là, .loseUe et sa mère vaquoicn L charllllO 
n leurs occupations journalières, lorsque la femmo 
de chambre vÏJnt remcLlre ù ln jeune fille IIne lettre 
émananl de Jean. 

- Mère, lança-t-elle aussitôt. 
- Quoi donc P 
- Des nouvelles d'e Jean. 
Mme d'Armagne s'nyanço vers sa fille qui :ty ~ tnl dé-
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chirée l'enveloppe lut à haute voix la missive de 
l'officier. 

(1 Pf~lite Josette chérie. 

« Bien des jours déjn se som. t enfuis depuis l'heu­
I( re 011 j'ai rll la grandc joie de passer à ton doigt 
Il le dOllx anneau des fiançailles. Dcpuis que ùe tra­
Il giqucs événements se sont déroulés. 

I( Nous n'avons pas eu pour nolre comple à trop 
Il ~ourfrir, f]llclques blessés c'est tout. POUl' ma part 
\( JC me porte n merveille el je veux espérer qn'il en 
Il sera longtemps ainsi. 

« Chaque soir, lorsque le ciel esl pur, je cherche 
Il el trouve bien vile notre étoile, alors je me laisse 
Il bercer pur des rêves pleÏJns dc charmcs. Je fni s 
Il ~nille pl'o.iel~ pour nolre avcnil'. Parfois , nussi 
Il JC ,pol'lc nl CS doilgs à mcs lèvrcs el commc lm 
Il enfanl je lance un baiser vers Je ciel, pensant 
\( r'l ' . "1 t • Il ' 1 le (' esl un peu de mOl qUI s cnvo e vers 01. 

If rn e scm ble le voir à ta fonêtre, fai sant pcul-êtrc 
Il les mêm es "CS tes lu ne sa urais croire quel récon-
Il r ....' ort morlll cela m'apporte. Mais quand la nuil ~st 
Il somhre qu'au cicl Ic rideau épais des nuages nous 
\( caehe le monde lumineux alors c'est ta photo 
« qui reçoit mes baisers. ' 

(1 Surlou l, ne le chagrines pas, que les idées noires 
:: ~c dcrn urent pas dan s Lon cerveau, le~ mauvais 

JOu rs pas!\cron t et nous con naîtrons, SOlS en per­
\( suadée p lil fiancée chérie, des heures exquiscs. 

(1 .Je lJl 'ni oueune nouvelle de Pierre, est,il pal' ici, 
I( est,iI rcsl6 en Afrique ? Je serais heureux de le 
;( savoir. Quant à ton père, je ois qu'il n'est pas 
« lr~s éloigné de moi el que peul-eLre un jour j'au­
( fat la joie de le voir. 
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« J'aohève ces mots , ma c h érie, en COuvrant cc Pll'I 

« piel' de baisers q~e tu saur~s trouver. Résel'\'f's-eli 
« un pour ta m ère, a laquelle Je pen se a uss i so uvent. 

- Pauvre Jerutl, murmura Mme d'ArmagIl e. 
- Oui., je suis heureuse qu'il n 'ait rien Sil. JI 

Ost si bon. ,Pourq1l0i n'est-ce pas lui que mon oœu
l ait Jésigné. 

- Nous ne pouvons sonder l es Secrets de l'Eto] ' 
nol , mu ch ère enfanl. Certes, Jean Sora un mali 
accompli e t qui sait." 

- Mais c'es t Paul que j 'ailue 1 

- Les heures que nous vivons sont tellement troU' 
IJlées qu'il 'est préfél'ubl e de ne pemer à rien ct de 
~e laisser conùllirepar la Providen ce. 

- T'unbô t, j'irai voir ArIeLLe, POlit-être aussi aur9' 
t-rlle reçu des rnouvelles de son fl'he. 

- Veux-tu que je te donne un cO Il ~o il. L'cxpériefl' 
C(' de la vic m e le permot. 

- ,Je l 'éoo ute. . 

- Ne ollel'cbe Ipas à le rnpprochcr de Paul , IPlIÎS' 
que désol'mais tu us brisé a vec lui. 1'11 ne peux qu'è

l
) 

.ouffl'il' ct lui aussi. 

~ .Je te co m~r en d s très bi en, mais fi i j e me dé' 
intéresse de lm, que pouna panser ArleUe, dIe 
qui me croit secr ètem ent fhll cée avee Son frère. 

- .\ h, mon Diell, quelle cornpli oa tion . Eh biell ' 

je Ile vo is qn'lm moyeu de romédier ù tout cela. 
- Lequcl P 

- Je cl'ois qu'il scru l'adi Odl, Nous allons quitt er 
hlll' Lres et 'nous l'ontlre dlJl1s 'fIotre p ror

1
'iélé [111 

Bl'l1lagnc. Là -bas )10US atLcndl'Oll S la fin <le cu lte hor' 
l'iblc 10Ul'ntente. 

Partir ù Ben odet s'es t )ll'csqlll's'oxilcr. 
~I ' . • l 1 ' . ,lt 11 al' non, l'Jcn nc J10U ~ Clll!Wl' Il ('I'(\ (e vonll 
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temps en ~emps à Paris. RéOéch~s 1), ce Iprqjet et dpn­
ne-moi ta réponse ce soir. 

Josette demeura un ~nsLant 'pensive, puis relevant 
le front, GUe dé,clara : . 

_ T'~ as raison, ~amrun, il e~t préIél's,hle que nous 
parlions. J'irai annoncer cette décis\on à Arlette. 

CHAPITRE XI 

- Quel Lemps 1 
_ La pluie, toujours ln pluie 1 
Dans lCl,lr canlonnemcn L, petit village dans l'Est 

Ùe la Fl'runcc, le régiment auque] appartenaient Jean 
(!l Paulvenail pl'en(,lrc que1qU<lS jours de r~ros, une 
boue semblable il de la glais!) collait alJ~ pieds des 
hOUlmes. 

_ Ah 1 voici enfin le vQgncmeslre. 
_ Il n'n pas J'air de 06chir SOllS le poids des leL­

Ires. 
_ Que m'importe s'il y n a lIne pour moi. 
Los hommes s'empressèrent d'aller prrs d'une gran­

ge où devaiL se faire la dislribution. Déjà le vague-
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mestre dOlllnait aux officiers les plis qui leur étaient 
destinés. 

- Lieutenant de Saint-Patrice 1 

Paul reçut des mains du sous-officier une lettre 
de format reclangulaire. Il reconnut tout de suite 
l'écriture de sa sœur . 

- C'est tout P demanda-t_il. 

- Oui, mon lieutenant, répliqua le vaguemestre, 
continuant sa distribution. 

- Paul s'éloigna lentement en décachetant le 
pli. 

Il eut un sursau t, ses trails ch8lrlgèrent, scs pau­
pU'res s' ahaissèren t quelques secondes. 

De la leth'e , il venait de tirer la photographie Je 
Josette. 

- Oh r pourquoi P pourquoi P murmura-t-il. 
Son regard s'attarda Sur l'image, des larmes nais­

sèren t. 

Il eut un moment d'hé~italion, cnfin prenant ,on 
portrfclIille il y enserra la photo, ,puis lut la lettre 
de sa sœur. 

(( ... En metlant de l'ordre dans tes affaire., mon 
(( cher Paul, j'ai trouvé la photographie ùc .To~etle. 
« J'ai pensé que l'ayant ouhliée, tll scrai~ hrlJrul''C 
« de l'avoir, c'est pourqlJoi jp te l'adres e immédiate 
ment ... Il 

- Elle !l'I'aurail pas dû {aire celo. C'est volonlaire­
ment que je l'avais laissée à Charlres . .lc ne me 
reconnais plus le droit de lpol'Ier rclIe imn"'e ch"re 
Sur moi , puisque je Il'ai plus rif!ll II e.~p~rcr. Arletle 
a cu lort 1 ... JI est nui qlle son Înlelllion ne pell l 
être que 10llable car clic igmor ce qui s'esl '!Ia!isé 
entre Jo~elle et moi. 

- Tu parles tout seul main Icnnnl, à Ion Age, 
c'est ""rave. 



LE RUBAN ROUGE 

Surpris, Paul se relourna. Jean, la figure heureu­
se, sourian l, en main une leLLre de Joselle se tenait 
devant lui. 

- G'esl possible 1 répliqua Paul. 
-- Aurais-lu reçu, mon ch~r camarade, de mau-

\Taises nouvelles ; tu as l'air fortement allristé. 
- Non, un souvenir biCin doux qui m'est rappelé, 

c'esl toul. 
- Quant à moi , fit Jean, brandissant sa lettre, je 

suis heureux ; pour un peu je crierai que la vie 
esl belle. Je reçois ma premièrt! leLLre depllis que 
1l0u ~ sommes au fronl el elle émane ... 

D'urne fiancée, sans doule ? 
- Exactement, mon cher. 
- C'est une joie que j'.aurais peut-t'Hre pu con-

na1Lre. Dieu en a décidé autrement. Enfin 1 
Paul cul un gesle de découragemen t. 
- C'est too secret, mon vieux, garde-le, à moins 

qu'un jour il ne te pèse trop ; alors, tu trollvcras 
St1rement parmi nos camaraùes un d'entre eux ca­
pable de Je comprendre et de t'aider. 

- Il esl de ces seerels qu'on ne peul partager. 
- Allons, mon pauvre camarade, réagis. Allons 

à la popote ; resler dehors par un lemps pareil, il 
n· faul pas y songer. 

Et, passant son bras sous celni de !Paul, le fiancé 
de Joselle entraina son camarade. 

o irooie du sort 1 Pourquoi fallait-il que ces deux 
hommes aimant la m~me jeune fille sc trouvent cô­
le ù cÔle à res heures tragiques , l'un connnissant 
la v~l'iLr, l'aulre ne soupçollnant ri('!tl. 

Dès les premiers jours de leur nouvellc vic rom­
tnllne, Jean éprouva de la ) mpalhic pour Palll, 
dOnl le caraclt\re était facilc. Mais ce drrnicr Ile 
semblail Jlas rrpondre au"\: avalJlces de son Camarl-



LE RUBAN ROUGE 

de sans toutefois lui mOl1lrer aucune hostilité. Il 
él~it lrop sage pOUl' en vouloir à Jean de l'avoir 
supplanté dans l'affection qu'il avait pour Josette, 
.n'avail-il pas dit à celte dCfinière qu'il aurait agi 
de la même manière. Néanmoins, nne certaine ja­
lousie l'emlpêchait de sc lier à son rivn.l plus heu­
reux. 

Il avait espéré, lors de Son départ, qu'à force de 
'volonté et étant donné le nouveau genre J'existen­
ce qui allail. désormai.s être la sienne, que, peul-être, 
'peu à peu, le SOuvenIr de Josetle s'estomperait dans 
son esprit, mais il n'avait pas cOmpté avec la pré­
sence continuelle de Jean, qlJi ne pouvait qlle ravi­
ver sa peine. Et voici que, plus encore maintenant , 
sa sœur, croy:ant bien agir, lui envoyait la photo rIe 
~eIle qu'il aimait . 

. Inslinctivement , il porta la main à son porte-
feuille où il avaiL enfermé. l'image chérie. Mais il 

"11 'achevn pas son geste. 

« Non, Ipensn-t-il, PQurquoi raviver ma douleur. 
A quoi cela me servira-t-i! de regarder les trails .le 
celle qui ne sera jamais ma compng-ne. Et [luis, je 
ne suis pas seul. 

Il lui semblail alors entendre une voix lui mur­
murer: 

- Alors, brûle-la. 

Ln brûler, il ne s'en sentait pas le Courage. Dans 
soo être profond demeurait quand m'me un es­
poir. 

- Qui sait, pensa-t-il, la mort à ces heures, fau­
che parton t. .T ean ... 

A <:et inslant, il regarda Son camarade. 
Tous deux entrèrent dans une chnl1lnihf' où '~tair . 

leur popote. 

D'autres officiers s'y trouvaie.uL. 
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- VOUS , connaissez la 1I10uvelle ? dit un capitaine. 
- De quel ordre 1 Ji t J eau. 
- Demain maLin, nous montons en ligne. 
- Tant mieux. 1 répliqua Paul. On s'onnuie JCI. 

- Eh 1 eh 1 mon cne!' camarade, si on s'ennuie 
ici, je vous l'accorde, mais à parl certaincs visites 
d'avions on ne risque pas lw.p de laisser ses os. 

- Oh 1 [pour ce que la vic a d'agréahle 1 
Allons, allons, ill1tervint Jean, chasse ce ca-

fard. 
Facile à dire. 
Que diable, tu es un homme 1 Réagis. Si tu 

tnontes Là-haut avec de pareilles idées, c'esL mau­
vais. 

- Bast 1 aujourd'hui ou demain, il faut tous y 
Pa~ s er. Si on doit souffrir des années, n'est-il pas 
prNérable de disparatLre tout de sulle. 

- Avec de lels raisonnements , on ne viL pas 
vieux. 1P0ur ma part, j'espère bien voir ct cares­
ser plus Lard mes peUls-enfants. 

- Bien parler, Frénol, lança Je capiloine. Voilà 
tnes amis, le moral que Lous nous devons avoir. AI­
lOtiS, de Saint-Palrice, reconnaissez que notre ea­
tnarade a raison. 
1 - Certes, mais sa situa lion est loule autre que 
a mienne. 

- En quoi P 
- Il a dans le cœur un amour qui, hélas 1 n'est 

Nus au mien. 
- Peine d'amour, mOIl cher, n'est P,lS mortelle, 

SUrtout quarnd on est comme vous un garçon net­
tement équilibré. Si celle que vous aimez nc répond 
Pas à votre appel je ne vois pas pourquoi vous vous 
IIcharncricz à souffrir. 

- Cc n'est pas ]e cas, et puis ... 
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Paul n'acheva pas sa phrase ; brusquement, il 
sortit de la maison. 

- Jamais je ne l'ai vu ainsi. 

- Tout à l'heure, il a reçu une lettre, dit Jearn, 
et je l'ai surpris dans un abatlement extrême. 

- Ah 1 amour quand lu nous liens ... lança joyeu­
sement un jeune soUS-lieulenalfl 1 •. 

- Ris toujours, mon petil, lu ne sais !pas ce que 
l'avenir te réserve. 

- Oh 1 l'avenir, mon capitaine, il n~cst pas loin 
pour l'ilflStanl : ce sonl les barbelés demain malin, 
el nprès nous la fin du monde 1 

El l'on parla d'autre chose. 

CHAPITRE XII 

Au milieu de la nuit, le régiment qllilla son can­tonnement. 

Jean , pensif, marehail uuprès de ses homm.'s, 
Soudnin, il vil un porlefeuille sur la roule ; il ~c 
baissa, le l'amassa. 
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Il le regarda avant de l'ouvrir. 
- Eléganl, fil-il, cuir fin, quel esl le pauvre 

diable qui lorsqu'il s'apercevra de sa perle sera 
peut-être désemparé. Bast 1 on lui remeltra 'l011 

bien ; il doit y avoir certainement son nom à J'in­
lérieur, quelques pièces d'identité. 

Jean déplia le portefeuille et s'arrêta brusque­
ment. 

Çà, par exemple, qu'esl-ce à dire ~ 

La photographie de Jose tte, ]a même que celle 
qu'il possédait venait de s'offrir à sa vue. 

Sans chercher plus avant, il fouilla dans la po­
che de son dolm!),", en sortit son calepin, où il trou­
Va ce qu'il cherchait, c'esl,à-dire l'image de Jo-
8elle. Il avait cru un moment l'avoir perdue -al 
qU'lln nutre l'eul ramassée. 

- De plus en plus étrange. Il faul que j"'éclair­
f'i~se cette affaire. 

Alor . , fébrilement, il fouilla le portefeuille trou­
vé il terre el en sortit des papiers au nom de Paul 
de Saint-IPlltrice. 

Il eul comme un éhlouissement, passa la mai," ,;ur 
SOn front, rejeta légèrement son casque 'lur la nu­
'111(' . 

- EnOn, pourquoi celle pholo esl-ene là P... Est­
re que P ... ri faut que je sache , et toul de 'luite. 

~e tournant vers le sous- lieutenant il l'interpella: 
Plag-nol 1 

- Mon lieutenant. 
- Je r{'rnonle la colonne afin de voir le Iieute-

liant de Saint-PalrÎ<'e. Prenez le commandement jus-
111':) mon retonr. Je ne erai pa longtemps d'ailleurs. 

- A vo'! ordres, mon lieutenant. 
Jean ~'rJoi"'nn rapidt'm{'nt tenant le portefeuille 

'tilt main. 
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Bientôt, il eut rejoint Paul. 
- Tu l\S IIlerdlJ ceci, tendU-il à sop calUar~de qui, 

re<;Qnnl)i~fiant son l;lien se sentit p~Hr. 
- Mais. . . balbutia· t,il. 
- ExcUSlh'IllOi, Clj.r j'ru, dû. l'quvrir pour en con.. 

naître le propriéta~.t;e , . 

- A\ors, t1,1 as vu ... 
- Oui, la photographie de Mlle d' Armagne. Tou~-à-

l 'heure si lu le veu~ nous aurons, au moment de 
la halte, un entretion séri~ux. 

- J'allais le le demander, puisque une e:x;plica­
tion enlre nous est devem.l,le nécessaire. 

Jean rolou1'na ~ son poste. 
Il allait ~l un aulomate, n'entendant môme pas 

les lazz~s que de temns ~ a.nlres. lançaiClTlt les soldats. 
Toule sa pensée élait concentrée sur CeUe énigme qui 
subitemenl v;enail <le s'imposer à llli. 

« Esl-ee qu'il exislerait ljn senlllucnl ont(e Ges 
deux Qtrcs, pensa-t-il .!Mais 1.1101'8 ipOurqllQi Josotte 
aurait-elle açceplé la bague de filli~lça,lles, non, non 
cela ne peut être. Un flirt lout au plus comme cela 
arrivc fréquemment. PouJ'lan~ si c'ost d'olle qn'il 
est ~p1'is, ,elle. peut h.ü aVQir la\8s6 Cl\trevoir la possi­
bililé de réahscr son rêve. 

11 marchail têle bas~c , comme un. homme qui 
sommeille. UrutalemonL, il se heurta à un etc ses 
110Im;nes.. 

- Faites donc attention 1 dit-il, le visage cl'ispé. 
Avancez. 

- C'est la. ha1t~, mon lieul~llant. 

- Oh bieT\ 1 fil Jean ('oromo sortant d'lin rèvc. 
A peine avn,iL-il fait quclqucll pas qu'il vit !Paul 

venant vers lui. 

- Mon ch~r camarade, ÇOmmença Palll, aUljsitôt, 
sachez lout d'abord que VOllS pouvez toujours çne 



LE RUBAN ROUGE 77 

setter la maitn. Je n'ai rien à me l'eproeher envets 
VOUS, pas plus d'ailleurs que votre fiancée, car je 
sais que ... 

- Comment sa:vez-V"ous que Joselle est ma fiancée : 
coupa Jean. 

Tbus deux avaient aLandoné le tutoiement. 
- ffosetL.c, elle-même rn'en u informé . 
- Expliquez-moi -cotnment il se fait que sa pho-

tographie se trouve tlans votte portefeuille. 
- Di tes, sc trouvait, car je vous en pl'lc, prcncz-

là, la voici. 
Jean hésita aVlIllt de prendre le pè'liL carlon. 
- POUl' elle prenez-ln , insisla PauL 
Jean sc ùlieidll. 
- !:;oi t, dit-il, je la 1 ui l'en'Vctrai ùaIlS ma pl'oeh:lÏ-

IlC leUrc. 
- :"Je faites pas ça, s'emprcssa Paul. 
- P01J}'quoi, je VOliS prie P 
- Allendez avant de prtlndl'e ·une décision de' 

cOlll'laÎlrc lu vérilé qui, (l'nillel.ll's je vO'uS le rép'·te, 
ne 'pcut vous Urremcl' en rien. Celle pllolO, je l'ai 
reçu Licl' et c'esl elle qui fut la cause 'de hlOn dé­
('ourngemenl. 

- C'est clle qui VOliS l'a envoyée? 
- Cnlrnc..:-vous , et laissez-moi pal'ler. C'est ma 

sœur, llnlic dc votre fiancéc (pli pensant que jc l'avai ' 
011bIiI'C l'n Irollvée l:\-uas à Chartres clans mes uf­
fnires ... 

- VOliS la , po~8NJicz donc dt:plli~ 101lgt()rnp~ P 
- Un lYlO'is nvant "Voire affe('lalion il n'olre régi-

ment. 
~ Al01'S .. , 
- Jc 'VOllS en Ipric, perlllcllcz-rnoid'ac1!cvCT, j} 

fant flue vous sachiez Ic principal avant <.Iue Dl01l50 
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reprenions notre marche. Ne m'interrompez dono 
plus. 

- IParlez donc, je vous écouLe. • 
- DCipuis déjà plusieurs mois, votre fiancée et moi, 

nous nous ~tions rcmcontrés à un bal de la Préfec­
ture. Une très vive sympathie s'cst créée aussitôt 
entre nous, sentiment qui ne tarda pas à se muer 
~n un autre plus doux, à tel point, que IIlOUS déci­
dions d'unir nos deux existences ... 

- Mais ... 
- Je vous en prie, laissez moi achever. Un iour 

elle me déclara, alors que je j'informais de l~ de~ 
mande officielle qu'allaient faire mes parents au­
!près des siens, que vous étiez considéré par sa fa­
mille comme son futur mari, à ma question par 
laquelle je lui demandais si elle avaiL pour vous le 
mêmè sentiment qu'elle m'affirmait avoir à 'non 
égard, elle me dit cette parole « .J'aime Jean Frénol 
de tout mon cœur, mais je l'aime comme un frère, 
un charmant camarade comme s'il élait vraiment le 
flIs de mon père et de ma mère. » Sur celle répon­
Se rassurante pour moi, je J'invitais dOllc Ù parler 
à ses parenls et selon leur décision vous informer 
de ses projets qui seraicont devenus les nÔtres. EUe 
ne voulut pus acqui ~s('e!' à celle suggestion el sa­
chant que vous deviez permuter incessamment dIe 
préféra nlLcndre voire retour en Frunce pou·/' vOus 
Œlarlcl' de vive voix, pensant que par lettre le coup 
eut peut-ête él6 Irop fort, sachant que vous l'aimiez. 
Malheureusement, comme le dit UlTl proverbe, l'hom­
me propose, Dieu dispose. 

« En effel, j'avais approuvé sa conduite. Les évé­
nements qui font qu'.aujourd 'hui nOlis sommes ici 
sur cette roule et que, demain peul-Atre nous ne 
(erons plus partie des vivants, sc sont pr6cipités Ù 
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un LeI point qu'il lui fuL impossible d'agir comme 
elle le désirait. 

- PourLant, elle auraiL pu refuser la bague que 
je lui ai donnée. 

- Elle n'a pas cru devoir le faire , elle a été 
aussi lellemon t surprise car elle s 'aLlendaiL si peu 
à cc que ça se fa s e -comme cela cu lieu. Quelques 
heures plus lard elle était chez mes parents où elle 
m 'avoua touL avec une fran chise dont je lui garde 
une profollde reconnaissance. Je 100 uis cffor<:é 
ù lui racher ma douleur ct à lui fairo enLrevoir un 
avenir aussi bea ll, plus peut-être auprès de vous. Vous 
allre7. mon camarade , une loyale épouse. Moi. .. 
ma de ,tinée qu'elle st-elle ~ Voilù , maintenant vous 
savez lout, ce Lout que "ous eus iez certainement 
ig noré, comme l'i ~ nore ma famille ot la sienne, !li 
ma sœur danR un bul lrès compré hensible ne m'avait 
envoyé celle pholo. 

« Vous agirez comme vous le jugerez bon envers 
elle. r, Il ndan L, permetLez-moi de vous adresser une 
demande. En ou venir de nolre Ecole de St Cyr d'où 
nous sorlons 10\1S les deux, rendez-moi 1'Ilmili6 que 
vous m'avic7. \tolJjours lémoignée jusqu'à présenL, re­
prenons 1 tutoiement entre nous ... Je me suis loya­
lement confessé à vous, vous ne devez pas, du moins 
je le pense me Lenir rigueur. De plus ce sera Lou­
jours avec plai ir que je bavarderai avec vous cl, si 
parfoi il vous plaît de me parler d'elle, faites-le, 
j'en sera i si heureux . Cc sera un peu de soleil (lui 
viendra bercer mon ame douloureuse. Vous l'aimez, 
n'est-ce pas, vous savez donc ce que c'est 1 

Paul n'ajouta plus un mot, il tendit la main à 
son camarade. 

_ Je le omprends, dit Jean et je Le plains. Elle 
au si il faut la plaindre. Mais la guerre n 'csl qu'à ses 
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débuls el qui peut savoir ce qu'il peut en résulter 
pour nous. 

- Ne pensous pa à cela, faisons nolre devoir de 
Français d'abord. Merci Frénol. 

- Allons, appelle-moi Jean, mon pauvre vieux. 
Us ,se serrèrent la main avec effusion. 
- En roule 1 
La halle élait terminée. 
Le long de la roule serpenlait sur les bas cÔtés 

une longue théorie d'hommes : le régiment. 
Que de pensées, que de rêves, ql1e de soucis de­

vaient. rouler dans ces cerveaux. Ah 1 la Guerre 1 
QUl!llc horreur 1 

CUAPI'PRE XIII 

Depuis les premiers jOli!'>, de l\ovcmhl'C. Mme d'Ar­
magne l!t sa fille s'étaient installées duns leur I!))'O ' 

prié''', en 1lrelag,ne ;\ Bellodel , pelit villagp situé 
non loin de Quimper. 

C't'illil \fne vieille bàti~ec fuile de picrre de !l'ra-
Tlil gri~, robuste ne craignanl pa., le drchainemclll 



LE RUBAN ROUGE 

de~ élùlJJonl s, ayant bravé déjà ,de ffiombreuses tem­
pêtes. 

La maison était vaste composée de plusieurs pièces 
Ioule a6rées par au mains deux larges fenetres qui 
permellaienL d'apercevoir l'océan d'un <:ôLé et, ùe 
l'autre, un petit bois de salpins, qui f.oisait partie 
du domaine. 

AUCllIl style n'avait guidé l'ard1itec~e dans sa 
con!:llrue~ion, il n'avait bongé qu'à faire une de­
meurc confortable, rien de plus. 

Sur le devant , une très grande pelouse en forme 
ronde ail c ' lttre de laquolle s'élevait un magnifique 
cèdII{! , (\Iai t {,Olilournée par lllle large aJ1ée reCOll-

. vcrle de gnnier fin qui aboutissait à un perron d'une 
dizllillC de marches donnanl acc()s Il une terrasse où 
['11181ems pCI' ~ ollnes' pourraion t faci'Jemcnt évoluer. 
C/{'Iilit là, d'aillpllTs qu'au moment de lcur va­
rances 11.1 famille d'Armugne prenait 'leur repas Cu 

élé. 
CI.' j u,[ avec plaitiir CJue les llilbitanls du villagr' 

s is a IJIW/llUCS centaines de mèll'es de la propriété , 
virent les deux femmes s'inslaller pOlir la durée de 
la gUOI'J'lJ. La famille du général était aimée. Josetle 
alloil ~ouvel1t rcndre visile dans les chaumières, où 
ne régnait pas la richesse. 

r:et o[ll'i' ~· rnidi, la jeune fille cL sa mère se tc· 
Iluient dans la salle de jeux nu milieu de laque ll e 

s'étnlail u.r: grand bitlard. . 
Toutes duu [ricolaienl, pcnsnnt a11X 1e11rs et aus~i 

!lUX soldais que l'hiver proohe allait Ilssaillir de ses 
froid s 

_ MamUiIl , dil ~olldllill .To~ulle, c'est Ir(:s bien dl' 
Iricolc!' pOli l' Ics soltluts, mais peut.êlro rourrions-
11011 ails. i f/lirc outre cho Il· 
~ IQuelle idée as-tu ? 
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-Ne sommes-nous pas loules deux infirmières ,Je 
la Croix-Rouge P 

- Si fait. Eh bien P 
- Pourquoi ne ferions-nous pas un pelit hôpital 

ici. 
- Da.ns la maison P 
- Certes. Ce n'e,s t pas la place qui manque. 
- Ma foi, Lon idée n'est [las mauvaise , cependant, 

je ne puis de mon plein chef prendre une décision 
pareiJle. 

- IPOllr quelle raison. 
- La propriélé apparliont à ton père, elle lui 

, ' ient de ses parents. Or, nous ser011S peul-être ame­
Jlés 11 y fnire quelques transformation s. II est donc 
indi ~pe ll s nhle qu'avant de faire quoique ce soit, je 
demande 11 notre c hef de famille son opinion. 

- .Je vais lui écrire lout de suile. Je sui s certaine 
qu'il ne me refusera [las son autorisalion. 

- Erris donc. 
QueJqlle~ semaines plus tard, Jose lte recevait une 

lléponse favorable du général. 
Aussitôt, Mme d'Armag ne en ompaBlnie de -a 

fille sc mit en devoir de faire toules le démarches 
>léressaires auprès des autorilés compétentes en vue 
de réali el' un hôp ilal pouvant r ecevoir une dizaine 
.de ble ·sés . 

A la fin de 1'1111lO6e lout était terminé. Des Jeux 
grande~ chamhres de Pierre et de Jean on avait fait 

ne se ille IJièce , au premier étage, qui conlenllit six 
lits cl la salle de jeux était devenue salle de pa!l ~e­

ments ct d'opéralions. F.nfin au second quatre cham­
bres inlltilisées avaient reçu chacune un lil POIlf' -le 
très grands blessés anxquels le silence 'lail indisp"n­
~nhle. Les autres pil'ccs "laient ré sc rv~cs pour ln 
lamill , el le per~OInncl ~cra it logé dans un pelit 
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bâtiment annexé qui tenait lieu de commun. 
Un soir que tout était achevé, Josette, joyeuse, 

s'écria : 
- Mainenanl en alle;ndanl de recevoir de pauvres 

blessés nous pouvons maman reprendre nos lricols. 
Le surlendemain, un médecin d'un cerLain age se 

présenta. 
- Madame, s'inclina-t-il, je suis désigm6 pour ùi­

riger votre hÔpital. Seriez-vouS assez aimable pour 
me faire visiler les lieux afin qlle je fasse les de­
mandes nécessaires pour avoir persollllei eL médica­
ments. 

- Trl!s volontiers doct.eur ... docteur P ••• 

- Oh 1 excusez mon oubli ; je 1Il(' me suis pas 
présenté. 1'I1njor l'I[aupin. Je sui s cn Lemps de paix 
installé médecin à Brcst. 

- .Je dois vous dire d'aborn (lIlC ma fille cl, moi 
sommes in firrnièl'es diplôrnres cie la Croix Douge 
S. S. n. M. 

- Parfait. Je uis heureux d'avll vous dCllx 
précieu s collabora (riees. 

- Oh, nOliS fcrons dc RlOll'e mirllx, docteur. 
Mme d' Armagnc fil visilcr SD maison. 



8b LE RUBAN llOUGE 

OIlIAPl1 'HE XIV 

J)PpIJI S t'Jill' .l r,an nvait eù Sbtt entl'cli clI avùc PnlJl , 
JeR dC'll x jC'IIII(" t!e l1 ~ ~ le cll erehnienl pas ù s 'évitcr, 
au ('o"II' <l il'(, 111" :1111' d" '~ qll 'il s pouvaient sc joindrc, 
il 8 /l 'II('s il,,il'ni l'Ils ;1 le fairc, 

Ce JOIlI'-!;'1 ils rln ien t lég0l'emCnl en arrit're (1,,; 

tPl'clni i're~ li goill" I01'-qlle le courrier leur fut f1ppOrll~. 

J CiJll avail IIne 1('lIe de Josetle. Palll d(' sa !Hl'III'. 
Chaculi 111 1 ':1 lTIi~sive. Mai ' JCfl n Il e prenait pl"" 

le rn(~IIIf' p!;lÎ ~i l ' il rHII'I'Olirir l'écriture de Jo:!cttr.:. 
Mainl f'nil nl qll ' il rOllnais!\uit la vé J'ill ~ il ne Irouv,l it 
aucllne f111 ni Ille, alH'lIn élan dans Ics pllJ'(' ses Ir 'H'(\l'~. 

Aujou rd ' hui .. Ile Illi nnll nnça il Ja cn\al ion dc 1'111"­
Ipilal li 1I(}lI odel el l'in slallalion du major. 

- C'('si d'l'III), dil .Jean J()J'sq ll'il SI' r(' "dil ('om p­
te que Paul avail nchevé ln Icclmc d(' su misRive. 
Ell e III 'apprend qlle on hôpital 'st prêt ù fonc­
tionnel' . 

- Alors, qu'esl-cc quc lu allcnùs pOUl' y :tllel' 
commc pen sionnaire ? 

- Si c 'est r oss ibl c, il sCl'nit prNéJ'ahle que U10\J" 
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ne goûtions pas à ce genre de maison. 
- lu as bien fait vois-tu de ne lui rien dire . 
- J'y p~nscs chaque jour et , j~ me demande si 

je fais bien en agissilll1t o,insi. EI). sommQ, je me 
mont~'e d\m égQÏsrne farouche. 

- Allons, allons. 
- MfÜS si, mon vieUX.. La marque d'un amour 

sipcère, profond ale doil-il pas être; entière,rncnt .lM­
IpollilJé de toul ~goïsD;le. Tu dois bien mG compren­
dre, mieux que tout autre, puisque tu aimes. 

- Evidemment, en se plaçant ù ce point de vu-'.! 
il faut aimer les autres pour eux-mêmes, pOlir eux. 
seuls et non pas les aimer pour soi. 

- Oui, il faut les aimer avec ht\milité, dévoue­
mCfl1t, abnégation. Je diral même jusq\J.'au l'enonce­
ment ,au sacrifice Lotal si c'est nécc~saire. 

- Cela devielldrait du stoïcisme, mais j~ le con­
çois lrl·s bien. 

- IPOll!' moi, plus j'y pen~e e~ plllS je me dis, 
voilà 1e véritable amour, le seul ee lHi que rien ne 
peuL en lamer. 

- C'est à dire: l'amour vainqueur plus fort que 
la r,norl. 

- Tu m'as parfaitement compris. Aimi en me fai­
san!, en ne .Iui rendalll pas SR parole, je n'agis pas 
en confornll!é avec ma pensée. Je demeure wn 
égoïslp. 

- J'entt'nds. Mais si tn la drgagr CTI\'ers loi, sais­
tu !;juel pourra être sa, rbalion, elle voiL en loi un 
frrre, elle n pour toi une (rès vive sympathie. Elle 
sai l q\lG dcpllis JOIngl.crnps !u l'~li ( Lll(' sl\ a.lors elle 
sOllffdr!\ de le s<;Ivoil' malheureux. 

- pOl/l'lnnt, elle pOllna vivre son reve. 
- Crois-tn que ce tGve sera si beau si ello s~it que 

pOl' le monde il exisle un Gll'c qui ple~l'o à cause 
d'elle. 

- La situoLion ne se~a-l-elle pa~ la même si c'est 
toi qu'elte abllndonne. 

- Non. 
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- Alors, je ne te comprends plus. 
- Si elle devenait ma compagne, elle te reverrai 

puisque tu es considéré par le général d'Armagne, 
comme faisant partie de sa famille, alors à chacune 
de vos renconlres quel sera votre étal d'âme. l'andil! 
que moi, j e disparaîtrai normalement de sa . vie, tu 
vois bien que mon raisonnement est le mellleur. 

- C'est possible, mais lu ne m'a pas convaincu. 
A cet instant, ils furell1t interrompus par l'arrivée 

d'un soldat. 
_ Lieulenant de SainL-PaLI1ice, le colonel vous 

demande à son P. C. 
- Que me veut-il ? 
- Je l'ignore. 
- 13iCtn, je m'y rends. 
- .Je l'aCCompagne, lu permets 
- Pour'quoi Ipas ? 
Tous deux se dirigèrcnt vers le poste de {;omman­

demeul de ICllr chef. Ils y arrivaient lorsque le co­
lonel se présen tu sur la porte. 

- Vous m avez fail demandcr, mon colonel P fit 
Pau]. 

- Oui, je viens de recevoir un ordre du Quar­
tier G~n~J'al, mais entrons. Vous pOllve7. nous sui­
vre, 1'J'rnol : ce que j'ai ù dire à volr.l camarade 
n'es! 1I1111emenl confidcntiel. 

TOlls trois pén0lr(>l'enl dans la petilc sol1e qui ser­
vait dû b1ll'cau au comlllandant dn rrgitllenL. 

- Voici {'c dont il c~t flllcs iion d(ocJnra ce der­
nier. L'Eal-'1f\jor a bc~oill de sH voi'r ce qlli Se passe 
dcva"lt nolrc sec lcllr .. Jc vous confie IIne rni~si()n de 
confiance, Je comple 8111' VOIIIl pOlir l'ac('omplir, 
Je ne VOliS {'IH:"e pns loulerois quc le dllni{er que 
vous 1111('7. rOll 1'1 r psI grand , le ICITai fi qlle vous de­
vez fOlllcl' CRI plpin c!'prnhù (' hl's, 

- .Jc le rOJlnili~. mon ('01011('1. 

- Bien dc!! hommes y sont restés déjà. 
Joan iI\/lil é('olll(~ ; 'o n visage ~'{' Iail llIodifi(~ dei 
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r ide .. profondes s'étaient crell~ées :, -;on fl'()[lI t sa 
mû hoire s'étaiL conlractée. 

~)ardon, mon colonel, in len inL-il. 
- Quoi donc P 

- Je revCllldique la place de mon camarade. Je 
sui~ plus ancien que lui en grade. 

- Je m'y oppose 1 s'éc ria Paul. 
Tous deux sc regardèren l, il s sc comprenaien l. 
- Allons, déclara le chef, voIle Lour vienùra, 

FrénoJ ; les ocea ions Ule manqueron L pas mal hcu. 
rcusemcnL de risquer voLre vie. 

- Merci, mon colollel, s'empressa Pau!. 
Jea, duL s'inclinel'. 
- Vous partirez don c cc soir, avec ulle dizaine 

d'honlmes. ,Je pen se que vous serez de reLour ... 
- i toul va bien, je {'omp Le qu'il me faut .1U 

moins six heures. 
- nonn e chance. 
Le {'olonc l serra la main de Paul. 
Les deux j e ll1lles gens. 'en allèrent. 
- Pourquoi, .J('un , a~-lll voulu prendre IlIU phll'el' 

Inulile de Ille répondre : j'ai de~iné la pensée : 
L'amour vainqueur plus forl que la morL. 

- EII hien, IIi , ("est cela. 'i 1'1111 de InO llS deur 
doil disparaîlre, Il'esl-l'e pas plufc'H moi. 

J(. n'aceeple ]lUS cc genre dl ' saerifi ce. 
- El moi, ,je doi s acccpl'I' le tien. 

Pas du 10111. Le colonel m'a d(~ sign(·· .• i lu 11 

m'a\ui pas ll(,C'olllpaglll<\ III Il'allrai ~ rien SI L 
Evirlcmllll'III. Ouoi qu'il l'ri ~()il, ,jIJl'(' moi de 

luire loul pour ~le pas l'exposer voIOlllaJrl'HH'1I1. 
./Iaccornplirni ma rni s~ ion , 1 il'II de plll~ . 
./ 'ai la p:ll'oll' il 
En Ioule fl'atlll'hisc .. Ie le laisse ; j e \ ili.· l'llcr 

chcl des vololllaires. 
'lu n'en malHluera" pas. 
POlll' çn, jl' SlI i , Irallqllille. D,', l'iml;lIIl 'lu'il 

y a un ('0111' dlll' ... A loul ;', l'llelll"'. 
Ils se séparllren L. 
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Tout en regagnant son !poste, Jean réfléchissait. 

- J'aurais dü insister pour aHer à sa place. 

Moi disparu, tout obstacle s 'évanouissait, et Josette 

pouvait épouser celui qu'elle aime d'amour. Main­

tenant, je ne pellX plus rien, si ce n.'cst d'invoquer 

le Très Haut, pour que lP.aul sorte mdemne de sa 

mission. Après... ce sera à mon Lour. 
Cette nuit-l,à Jean ne put trouver de longues heu-

, . 'é 
res de repos ; sans cesse son esprIt s 'vlIdait vers 

Paul, vers Josette aussi , et ~lors fréquemment, il 

se surprooait à porter ses dOIgts à ses yeux Ipour 

étancher des pleurs qui coulai en t le long de ses 

joues. 
Les bruits des mitrailleuses qui par instant trou­

blaient le ca.lme nocturne le faisaient sursauter, et 

de ses lèVlles s'échappaient toujours les mêmes 

mots: 
- En reviendra-t·iJ P 

Aux rpremières lueurs d'un jour bJa'ftrd , il sc leva 

et partit vers l'endroit pal' où devaient revenir Paul 

el ses hommes. 
- Sont-ils rentrés j\ interrogea-t-il nu guettenr. 

- Pas encore, mon lieutenant. 

Un silence poignant régnait sur ce coin de lelTe 

où, pourtant, nombreux é~aient les hommes se sur­
veillant. 

Brusquement, une arme aulomatique entra cn 

action. 
- Cc sont eux sans doute, ils revienllienl, fil le 

soldat. 
Jean 51! haussa lég~l'emenL au-dcssu ùu pelit pa­

ra.pet. 
- LCR voilà 1 balbIlLia-L-ii le cœur opprcssé. 

En efrcl, Jes hommes rampllIlL SUl' le ~ ol s'avaD­
çaien L vers nos ligncs. 

- On dirail qu'ils cntratncnl. .. 

- Qu~lques p,·isonnicrs, sans doule, remarqua le 

soldat; Il faut aller leur donrner lm <,oup de main. 

- Restez là 1 J'y vais. 
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D'un bond" Jean fut hon de son lrol:/-. A genoux, 
il s'avança : 

- A l'aide, chuchota un des arrivants qui avait 
aperçu l'officier. Noti'e lieutenrunt est touc116 ct nous 
a vons deux prisonniers. 

Contre touLe prudenoe, Jean se dressa et courut 
vors le petit groupe qu:il rejoignit en trois oojam­
bées. 

Vivememt, il sc pencha SUl' Paul, dont la figure 
élalL exsangue. Méprisant la mort, il le prit dans 
ses bras et s'empressa vers les lignes. Les cinq SUl'­

vi vanLs de la mission imilèrcn L leur chef et pous­
sant devant eux les prisonniers arrivèrent enfin au 
milieu de leurs camarades . 

lmméd iatement J eaI) fit transporter Paul, Jont la 
capoLe 6La.iL d(;chirée en maints endroits, maculée 
de sang, au posle de secours. Il l'accompagma, tan­
dis qu'un gradé conduisait les captifs au P. C, du 
colonel. 

Mainlcnant, IPa ul, toujours évanoui, était étendu 
sm un brallcard ct un médocin examinait scs bles­
sures. 

Anxieux, halel,anL même, Jean s1üvail lous les 
gestes du major, regardait auss i le visage de cc der­
nier, s'efforçant d'y lire le fonù de sa pensée. 

Enfin, le doc Leur ayaln t acllevé les prcrnicn l'an­
scmClIl s sc redr"ossa. 

J~Ht-ce tr (os grave P inlerrogea Jcan. 
11 esl sérieusemenL louché. 

- Mai~ encore Poo. 
- li est jellne ... je Je fais éva('uer d'lIl'genee. 
Aret insL:lIlll, Palll reCOlJvra ses sens. 'Iout d'a­

bord, il promcua 1111 regard élonné auLour de lui. 
fiien vile , la joie hrilla clan'! ses yeux en reronnai~­
sonl Jean penché vers lui. 

- Ah 1 hoqucla-t-il, je suis parmi vous. 
- Paul, mon plluVl'e vielu ... je .. 
Le colonel cnlraiL, cmrL'{~110lll Jenn cl'achever . a 

phrase. 
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Mes félicitations, lieutenant de Saint-Patrice. 
Ma mission est accomplie, mais j'ai soif, mon 

colonel. 
Un infirmier s'approcha du blessé, tandis que le 

colonel s'adressait au major. 
_ C'est sérieux, n'est-cc pas ? demanda-l-il. 
_ Il a perdu trop de sang. Je ne conserve guère 

d'espoir. 
- Je vous remercie. 
Alors l'officier supérieur s'approcha de Paul, et 

décroch~nt Je ruban de la légion d'honneur, placé 
SUl' la poilrine du capitaine qui l 'accompagnait, il 
épingla la croix. des braves sur le dolman ensanglan­
té, di anL : 

_ Lieutenant de Sainl-Patrice, je vous fais che-
valier de la Légion d'honneur. Maintenant, vous 
allez pal·tir vous soig'lller, ct dans quelques mois, 
vous reviendrez parmi nous. 

Mon eoloncl ... 
Chut 1 défense de lParler. 

L'officier supérieur s'en alla. 
_ Jean, fit alors Paul à voix bllsse, prenant la 

main de son ami , je ne me fais gurre d'illusions ... 
- Allons, allons. 
_ Il'Ollf CJue le colonel 111 'ail remis la croix en 

ce momenl, lu sai re que cela velll dire ... 
Je ne pense pns comme loi. 
Soil 1 Cependant , éroule ... 

Sa respiration devenait plus pénihle. 
Rqlose-loi, tu t'épllises ... 
Un mot cnrore, peul-l'Ire le demi r. Ct' ruball , 

puis j' Le deLOllnuer, au t'as il peu PI'I'S rcrlflin f)Ù 

je meurs avalnt d'avoir.. . d'avoir quillr... ('eLLe 
ambulnnrc... renlcts 1", .. 4'1 .. 

Il nc put achever sa pensée. mais Jeun avait 
cornprk 

Le major g'approrha. 
-Laissez-Ir. Li' voiri ;\ ~IOllVCaU {>vallouÎ. HlIs~u­

reZ-VOlIS, il Il encore s llffi~Unllll ' Ill de force pour 
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supporter son transport jusqu'à l'arrière. 
- Alors, je lui laisse sa croix P 

91 

- Je pense qu'il serait préférable, en effet. On 
ne sait j amais. 

Sur ce conseil, Jean se pencha vers Son camara­
de, et en posant ses lèvres sur le front d:u blessé, 
il murmura : 

- Ce baiser, c'est elle qui te ]e donne. 
Puis , se redressant, le visage crispé, il se tourna 

vers le major : 
- Je l'aime bien, docteur. C'est un grand cœur. 
Il s'en alla à pas lents, la têle basse. 
Quelques inst,anls plus tard, Paul , ayant relrou­

vé sa connaissMlce, était évacué sur le plus proche 
hôpital de l'arrière ,. à Melz. 

Avant de padir, il avait demandé à revoir 80n 
camncade, mais le major n'avait pas cru devoir fai­
re droit il son désir . 

. Jean se lrouvf\it désemparé à préql'lnt. Paul était 
devenu pour lui le compagmon indispeosahle des 
heures cie loisir. Désormais, il serait ~e ul , IJe pou­
van l plus parler de J.oseLle. 

Qu'aJ].llit-il faire P Devait-il indir()c'lemcnt faire 
connaître à Josette le peu d'espoir que conservait le 
major ~ La chose en elle-même était facile, en écri­
vwt à Arlelle. Mais comment S8 fiancée prendrait­
elle rela ? Ah J vraiment, il ne savait quelle con­
duite tenir. 

- Av,anL, il fauL que je sache commen t il a été 
b]e ~sr. 

Il r('( ~ h el'cha le so us-officier '1 IIi aVfliL accompagn~ 
.on rarnfll'nne, ct ne tarda pas à le trouver. 

Celui-cl achevait de mettre un peu de propreté à 
sa capote, véritable bloc de boue. 

- Sergoot J 
- MOIl lieuten ant J 
- ])ites-moi comment a été blessé le lieutenant 

de Saint -Patrice. 
- Nous venions de surprendre un petil poste 
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avancé. Déjà, nous avions envoyé trois d'entre el1'X 
voir ce gui se passait de l'autl'e côté do la plllnète, 
et nous 1Il0US apprêtions à rev-enir avec quatre /pri­
sonniers. Nous avions parcouru quelques mètres, 
lorsqu'une voléo d.e gl'enades s'abattit sur nous, 
tuant oinq des nôtres, deux des prisOlJ1nieIl8, et bJes­
sant notr·e lieutenant, qui demeura étendu, 0ans 
mouvement. Jo m'approchai de lui ; comme il sc re­
levait, UlflO autre gronade éclata près de 1 ui, le Lles­
sant à nouveau. Fort heureu sement pour moi que 
j'étais allongé près de mon lieulenant, du côté op­
posé où éclata la grenade, sans quoi ... Enfin, bref, 
aidé de trois aulres de mes camarodes nous {Jarvln­
mos à revenir. Ce ne fut pas sans mal, comme vous 
devez le penscr. Nous étions obligés d'avancer en 
rampant, tirant à nous notJ'C officier. C'cs~ tout, 
mon lieutenant. 

- Je vous remercie. 
Jean s'éloigRla. II savait maintenan 1 que Paul 

n'avait pas ('herché volonlairement la mort 
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CUAPl1'fiE XV 

One huitaine de jOllr~ s'é taient écolIl(>s Jepuis le · 
déparl de l'uul pour l'Ilôp il al de Mel7- , cl .JeUn!l 'a­
voit reçu IlllCUlle 'no uvelle de son am i. 

Son rlnxiél6 élaiL IOllj oul's gl'unde, il Ile ~a \ ni t 
nOIl plus qlleLle conùuite lenir envers .Jo ~ lie. POUl 
lui , la d(:('O lI vcl' le de J'nmOlll' c:dsl,UIlI '1IIre Paul ct 
ou fiallrl~e un it lité ('crtl's 1111 rO II(> rllll é, viol!'JII, 

f11lli .' la loyauté de SO Il co rnarade :lvait oLé comnlt 
un IldolJc j s~c rll e nt :1 ~a fi 'ille '[IIi {'eprlldan:. d\,;­
TTl f'lIl'ait loujOllJ's viYc, lelle (lne plai e S"aignnnie ,', 
SO li (tf'tII' d'a mourellx sin ei' l"e. l\c trouHlil-il pa" 
un Hlli f(~( onfort mora l, aim:i ([li :! Paul d 'n ill :! ur:; 
:, l'ill 'll'l' de ce ll e <jui, liI·has, : pcn ~ll il. i\ t'UX r. hnq !lc 
jOll l' i' ,E l l'Oiri q\le mailltenant JI éllllt ~C IIJ. SO li 
clllrai!l1 s'é loi!. enfui ; il n!étllit ,plus pOli)' ses Ca ­
nlul'udc. cclui IjlJibicTl dcs fois pUJ' ses l'ép'ldil's 
jo) ewil's apporlall la ga iclé UlI moment c1 es hcmes 
so mhre ~ . 

C' "!liltin-lil, le vagllom .~ Ire lui rem it deux cnvc 
IOJl'f\'-'- , nne dOlll il rerol1nuL immédialcnll:"II! l'f'xpé. 
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diLrice, el l'autre d\ll1e ,couleur jaune, au papier 
épais ,de forme rectangulaire. . 

Vivement intrigué, ce ful la derDlère qu'il déca­
cheta aussitôt. 

Elle émanait de l'hôpital de Metz ct renfermait un 
ruban rouge. 

Jean eut Wl soubresauL . il sentit une sueur froide 
perler à son front. Il d~vjnait la vérité. . 

Il réagit, ct, les yeux embués de larmes, 11 lut 

« Mon .cher JewD ... mon frère. 

« Cetle leUre, ce n'est !pas moi qui en trace les 
moLs, j'en suis incapable. Quand Lu. la re-cevrns, 
c'esL que Dieu m'aura rappel6 ve~'s lm .. 

« Mon infirmière, qlli Il consenti à écnre sous ma 
dictée est une adorable jeuJr1c fille de vingt :JIlS • 

elle f{IL pour moi une sœur, comme l'eiJt été rell~ 
don L chuC], ue jour nou s nous én tl'eLonions. Si l'oc­
casion fait que tu passes par MeLz, je serais heu­
reux que tu viennes la voir, Lu la remel'eier<is rul­
core en mon nom pOUl' [ouL son absolu dévolJ~­

ment. 
« Pour toi, les épreuves ne son L pas ù ).a vci Ile de 

se terminer. Mais, aux heures du danger, tu salIras 
que, veillalnt sur t?i je, serais là, quelque part dans 
l'azur, près de [01, m efforçant de Le garer rle la 
mort afin que ta douce fiancée Le retrouve lorsqll' 'n­
fin la tourmenLe sera passée. 

cc Tu pourras alors vivre Ion rêve ce beau rêve 
que fon L Lan L ùe jeunes cl que ]a l~Orl fauche all­
jourd'hui si inexorablement. 

« Quant à moi , je quiU.e celle lerre, n'ayanl nu 
cœur qu'un seul amour qui ne devait pas llellrir. 
N'esl-il pas mieux ainsi que celle que j'aimais n'nit 
pas lié sa ~ie à ~a mienne, puisque je ne devais pas 
,dépasser vllTlgL-cwq ans. 

« Je meurs pOUT la France, cl j'en suis fier. Cet­
Ile morL, je Le Je jure, en ceLle heure où on n'a pas 
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le dl'oit de men tir, esl venue me frapper unique­
ment dans l'accomplissement de mOIIl devoir. J.e ne 
l'ai pas cherchée, pas rplus que toi tu n'as le droit 
de le faire. 

« Pourquoi n'as-lu pas , comme je le J'avais de­
mandé à l' ambulance, pris le ruban rouge sur ma 
!poitrine il Peul-être croyais-tu que mes blessures 
n'élaient pas mari elles il Hélas ! qUaIIld on vous la 
donne, ce lte croix, comme je l 'ai reçue, nous ~a­

von s bien que le major n'a pas caché la vérité à 
celui qui l'épingle sur votre poitrine. 

« 'J'u vois auj ourd 'hui que j'avais. compris. 
«( Pllisque mainl enanl que je ne SUIS plus qu'un 

souvenir dans la pensée de Gel le qne j'ai aimée, 
p"is-je le demander peut-être beaucoup il Oh 1 j e 
crois t 'enlelldre me répondre, lu cs si bon, si loyal 1 
Veux-ln dOliC remellre cc ruban à celle que lu con­
nais, en lui dîsanl que ma dernière pensée a éL6 
pour elle el que je soulwile de loul~ la force qui 
me resle, qll'elle lrollve, chose dont Je sui sûr, le 
bonheur et la joie de vivre auprès de celui. .. 

« Exeu Rez-\TIoi, liClllenant. Ces mols qui suivenl 
n'ont pas {: Ié dictés par voIre ami, . une syncope 
s'esl emparée de lui ct son âme s'est envolée vers 
le Con olale ll1' . 

« Je prie pour lui cl je souhaite qu'il vous pro­
tège. 

« Mlle Geneviève PnETEL. 
« Infirmière. Melz. » 

JeUin demeura un long moment pensif, le regard 
rivé snr le ruban rouge. 

- El voici, murmura-l-il, ce qui resLe de lui. 
Ah 1 nous sommes bien peu de chose sur Lerre , et 
nous nous débalions SOllvenl dans des sitnations 
tragiques pour en nniver là 1 A présent, me voici 
avec ontre les doigts un gage prédeux que je dois 
remettre il sa desLinalrice. Celle mi ssion, il fnut que 
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fi je l'accomplisse a'Vec autanL de loyauté que ce pau­
'vre Paul a accomplie la sienne. 

« Mais je ne sais si je dois j'adresse r di·s mainle­
nant il Jose tte. Par leltre, la cllOSC me pUl'aîl. diffi­
cile, cur les mot5 sont pad'ois durs ; . il n 'e, t [JIll'" 
abé d'OH allénuer le SL:ns, et je ne voudrais pas \/ llC 
llosC'tle pttl croire un seul m01nelii que j'éprollve 
camIlle un plaisir ù lui faire (lu mal. 

« Bientôl, je doi s al'ler en permiss ion, je pense 
qu'il esl préférable que j'ulilend r cc nlOrnenl pour' 
accomplir le 'Vœu du disparu. 1 éanmoim, car OJl 

ne ail jamais ce qu'il peul arriver, j e puis demain 
être frappé moi-même, alors ce paune ruban, oit 
irail -.il i) Je vais écrire ([ .Joes lt e. Jili cenkr 1011t, 
j'enfermerai le souvcltir que Paul lui cmoic dan ,> 
l'(·nvcloppe. 

QIlClqllC8 heuros plus lard . Jea~1, ayaot aellov!; ,a 
leLLrc dl enfermé le l'Ithnn ronge ;1 l'intéri eur, lrnp 
SUI' l'enveloppe la sus,criplion suivantc : 

Mademoiselle J,aselle d'A rmaane 
Benodet. 

Finistère. 

A ne metlre li. la posle qllC si je snis lué. 

Il la serra dans SOiII porlef(~lIi.lle. 
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CUA PITRE XVI 

Jusqll'à cc jour , le petit hÔpllal d e Mme d'Arma­
gne n 'avait pas encore r eçu de blessés. 

Un mlllin , le major fut informé qu ' il aurait à 
hospll ali Re r deux soldats, e t que ceux-ci arriveraient 
à Quimper dans le courant de la journ ée. Il devait 
dQln c en voyer une ambul an ce militaire en gare de 
Quimper . 

_ Enfln, mademoisell e. annon ça-t-il il. Jose tte , 
nous nII o ns avoir un peu d'occupation , depuis que le 
suis ki n ne ri en fa ire, j e commença is à pr e nd~ e 
de ITIollvniRes hahitud es. 

Corn hi en de blessés devons-nolis r ecevoir. il 
Deux. 
La far:igue ne se ra g uère g rande , remarqua 

Mme d'Arma gne , qui vennit d 'entrer . 
Est-ce que Ront des offici ers ou des soldats il 

in terrogen JoselLe. 
- Je regre tte, mais je suis àam l'impossibilit é 

1 



LE RUDAN ROUGE 

<le VOUS r~ondre, l'avis que voici ne le mentionne 
Illas. 

- Quel genre de blessure P 
- Amputation du bras. 
- Je vais immédialement faire le nécessaire. 
Joselle s'en alla dam la grande salle du premier 

~t se mit en devoir de préparer les lits. 
A cinq heures du soir, l'ambulallce s'arrêtait de­

vant le perron da la maison, et les brancardiers 
trMlsporlaient les malades qui étaient couchés immé­
-<tiatement dans des lils chaudement bassinés. 

Aussitôt le médecin s'affaira aUfll'ès d'lCux. Jo­
sette et sa 'mère l'assistèrent. 

- Tout à l'hellre, nous vous donnC'rons un peu 
-de bouillon, annonça Josette. 

Merci, mademoiselle, répliqua l'un d'eux 
mais nous avons plutôt soif. 

- Je vais aller vous chercher cc qu'il faut. 
L'l jeune fille quilla la pièce. 
Quand elle revint, Mme d'Al'mngllc ct le mojor 

étaient partis. 
- Voil:'! un peu de tisane, dit-elle en donnant à 

chneuJ. une lasse où fumait un liquide doré. C'est 
du tilleul. 

Elle regardait ces malheureux au Vi80lre émarié 
sur led traits desquel s la souffran-;e avait imprtlgn.5 
8a lrar.e. 

C'éloicml deux soldats apparl:!oanL à dr.s régi­
ments diffél'en Is. 

A cel ins tant, un infirmi er militaire entra, por­
tant des muselles cl des <,aroles. 

-- Qui est du 152" P dcmaIl1ln-l-iJ. 
- Moi 1 l'Ppl ir(lla celui qui sc Ll'OU vai 1 Je ri us 

prrs de ln Iporlc d'entrée. 
C'était un garçoll de vingl-deux ;1 vinrTI·lroi~ al\~, 

au regard intellig('nl, allx traits plus fin s qlJ(' t'euX: 
dt· ~on COl1lpagnon. 

Joselle avait sursauLé à l'annonec dll nllllll:ro du 
t'égimc.n l. 
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- Vous êtes du 152", dit-elle, ' s ' approchant du 
blessé. 

- Oui, mademoiselle. 
- C'est le régiment de Chartres . 
- En effet. 
- Mais alors, vous avez connu mon phe l.e 

-colonel d' Armagne P 
- CerLes, comment c'est se. fille qui me soigne 

à Iprésen L. Que la vie est é lrange parfois. 
- Vous connaissiez aussi le lieuLenant Frénol. 
- Non, ah 1 c'est peuL-être le nouvel officier qui 

a rejoint à la mobilisaliom. 
- Il arrivail d'Algérie. 
- Très bien. Je n'étais pas dans sa compagnie. 

Mon lieutenarnL se nommaiL de SainL-Patrice. 
A l'appel de cc nom, Josette senti son cœur battre 

pl us fort. 
- Je le connais. Il doit êlre bon avec vous. 
- l i éta i t, bon, nous l'aimions bien . . 
- Quoi que voulez-vous dire, haleta Joselite dont 

le visage marq ua l'effroi. 
Le hless6 s'Iliperçut du changemont dans la phy­

sionomie de la jeune fille, il crut comprendre tJue 
peut-être, il existait un sentiment enLre son officier 
el elle. 

- Vous parlez au passé P rC[lrit-elle. 
- Il a éLé très sérieusement ulessé, alors on a dCi 

t'évacuer. 
- Depuis longtemps P 
- Une dizaine de jours environ. Je ne sais rien 

de plus . 
- .Je vous laisse, sa ns quoi la f1hre va vous abat­

tre ct cc se ra mil faute, car je VOliS fai s hnvnrder. 
JoselLe avait smloul hiÎle mnillLL'!TlanL d'aller voir 

sa m l' re pOli l' lui faire part de ce qll'elle vcnalt 
d'apprcntlrn, !t .î le aussi. de ne pas resler en face du 
bIc st! craignunt que sa douleur ful plus forle 
Su voJont6. 

Le hlessé ln regarda s'éloigner. .., 
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Ce ne sera pas moi qui lui dirait la vérité, dit­
il à SOIIl compagnon . Le lieutenant est mort. 

- T'u es sOr. 
- Je faisais partie de l'équipe qu'il eommanclait, 

quand il a été louché. Moi-même, c'est à ses côtés 
que j'ai écopé mon coup dUI'. J'ai été envoyé à 
Melz dan s le même hÔpital que lui . QIJt(JIld j'ai Je­
mandé de ses nouvelles cinq jours après, il venait 
de mourir. 

Jose lle avait rejoint sa mère. 
- Qu'as- tu 1 s 'émotionna Mme d'Armagne . tu 

es toule bouleversée . 
- Un des soldai s apparlicnl au r !i2°. 
- Alors P s'empressa Mme d'ArJlIngne reuoulant 

d'apprenure une mauvnise nouvelle, se rail -il arrivé 
quelque chose à Jean P 

011, mais à Paul... 
Et elle éclala en sanglots. 
- A~hève, ma pa1Jvre en fan l. 
- Il a été trrs gril·vement blcRsé. C'e. 1 lo,JI ce 

qu'a voulu me dire le so ldai. l\lai s je /Il' ' l'rais 
pas élo lln re qu'il n s/lche Iplus IO/lg' . 

- Ne te mel R ,pas dans un élal pareil, ma pallvre 
,pelilc. Je le 'o/ll(ll'ends, c' 51 vrai, llIai ll ellfi/l Il 'a­
vais- lu pas accepté d'être la cornpUtrTH' d' .Ican. 
Et pui s rien ne le dis qu'i! Roil Ill é. " 

- .J'rn ai le senliment profond . 
Arielle nOliS Ilurait écrit. 
Peut -ê lre nt' ~a il -c llc l'Ïrn. Je vais lui ,1(Tire 

pour avoir des nOllvelles, 
- c fai s rien aVUlnt flue j'ni inlcITolTr ('c hl,,~~6. 

- C'es l le Iprcmi('r en enll'lIn l. Vn vile, mam tlfl. 
- Pas re so ir , nou s ne devons pas le fnli l(l l"r. 

Il a voyngé Ioule la malinr " qlle dirail If' r1o('I('lIr 
si Œ10US eompr 'nions ainsi flolre rôle d'infirmirrr. 

- 'ru as rai on, j'ai tort de ne penser qu'ô moi. 
- Et pui , rien n' le prouve quc cc soldat SAche 

quelque ('ho~e de définitif. Toutes I('s bless\1res ne 
&on t pas mortelles. 
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La fin de la jounnée se passa tristement Ipour 

Josette. Et quand vinl le soir, après le repas, elle 

laissa seule sa mère monter auprès des blessés. Elle 

n'aurait pu s'empêcher d'interroger à nouveau celui 

qui sans le vouloir l'avait frappé au {:œur. 

SOlO amour était toujours là, vivace. Trop peu de 

temps encore s'était ocoul6 depuis le jour où dIe 

avait rendu sa parole à Paul pour que les premiers 

voiles de l'oubli aient atténué le cher souvenir. 

Sa IIUÏl fut agitée, sans cesse elle se retournait sur 

sa couche. Ce ne fut que vers la fin de la nuit que 

le sommeil enfin vint l'engourdir. 
Quand elle descendit dans la salle-à-manger, lfIeul 

heures depuis un moment déjà étaicn t sonnées . 

M me cl' Ar'magne avait aœom pagmé le docteur dans 

sa visite et avait in terrogé le blessé. Celui-ci lui 

avait dil tout ce qu'il savait sur la mort cie Paul. 

- Je suis en retard, cc matin, dit JoscLLe en cm­

brassant sa mère. J'ai très mal dormi. 

- Jc m'en sui s un peu doutée. C'est pourfJuoi 

ce malin, quand je suis allée dan s tu chamurc et 

quc jc t'ai VU(' si bien dormir', je' n'ai pas voulu 

te révcillcr. J'ai don{: accompagné seule le major. 

- Tu as VII le sold at du 152"? s'empressa JoseLle. 

Mme cl' Armagllc hésita un in stant avan t de répon-

dre. 
- Tu l'as interrogé, insis ta la jeune fille. 

- Oui, avoua enfin lu mère. 
- Alors, vite, di -moi que t'a-t-il dit P 

- Qu'il avait vu lOlO émoi sur ton vi age ... 

- Il e~t mort n'est-œ pas, fit Jose tle se jetant 

dans les bras de sa mère. 
- En héros, murmura Mmc d'Armagne, ca res­

unt lu chevelure de sa fille. Pleure, mon enfant, 

les larme'!o! aident à la sO llrfra~lce. 

Un . ilrnt' , s'é tablit cntre les deux femmes, trou­

bIt, seulement pllr les sa nglots de ln ';('lInc fille, des 

lèvres de~quelle 8 s'échappaient en ~y llllhe~ hachées 

le nom do celui qu'clIc avait aimé. 
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- Sois raisomnable maintenant, ma petite fille. 
Déjà une première fois tu t'es montrée courageuse, 
oh 1 j e sais bien, tu conservais une arrière-pensée 
dans ta tête d'amante. Elle élait humaine et ce ne 
sel',a pas moi qui l'en blâmerais. Tu te disais si 
Jean ... 

- Maman .. . 
- N'est-ce pas la védté tOllS Ics ~tres sont ain-

si, ils ne penscnt qu';) leur bonheur au fond d'cux­
mêmes demeure l'égoïsme. Dieu n'a pas voulu que 
Paul soil épargné, c'est qu'il a sur toi des vues tout 
autres. Désormais, tu t'efforceras d'oublier celui qui 
est parti à jamaIs, pOUf ne plus consacrer le~ pen­
sées qu'à celui qui t'aime aussi de toute la 
for.ce de son Bme. Cc n'est pas moi qui vais l'ap­
prendre il lc connaîlrc, tu as vécll d'a ssez longucs 
années n scs côtés pour sat>"oir combicn son âme 
est l,elle. Je suis conva in cue (]lIe la vic avec lui se­
ra pour loi unc suite ininlerrompue de jours lissés 
dc joie cl de bonheur. 

« Allons, sèche les larmes, sois forle et vni1ln n le, 
tu cs jel/lllc la vic pour toi Tle fait que de t'ouvrir 
ses portes. Rien des peines encore viendront t'affliger 
mais tn amas près de loi alors un compagnon qui 
saura te ('onso)er, t'aider Il les supporler. Un jour 
viendra où 1 a maman ne scra pl Ils là pOl1l' te com­
,prendre comme aujourd'hui, nc seras-lu conlentc 
de pouvoir alors trollver ullle allire épRule contre 
laquelle lu te sentir,a lc droit de l'appuyer comme 
lu le fais en ('e momcnt. Sois pcrsuadée qlle Jean 
salira ]e comprendre, le bercer cL t'aimer auLant qlle 
moi-même. 

Doucemcnl, Joselte s'était éeartée de sa mère. Elle 
avai 1 séché ses pleurs. 

- Je te remercie, mRman, de mc parler ainsi. Je 
suis hicn ohligéo mainlenant. de me fail'e 1I1le rai­
son !puisquc loul est fini ... que jamais, jamais je 
n~ le reHlrrai. 

A cet insLant on apporta une dépêche li Mlle 
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d'Armagne qui, nerveusement la d(}cacheta aussnÔt. 
Elle émanait d'Arlelle . Celle-ci annonçait sa venue· 
pOUl' la fin de la journée et était ainsi conçue : 

« Arriverai cinq heures. Aurai absolument besoi:n 
entretenir Joselte. » 

- Pourquoi ce lle visile, fit Mlle d'Armagne. Sa:n.e. 
doule connaît-elle l'affreuse nouvelle. 

- Je Je pense, et elle préfère me l'apprendre de 
vive voix. Car elle est ignol'anle de cc qui s'esl passé­
entre Paul cl moi. 

Au cours de l'après-midi, Jose tte s'efforça de se 
monLrer aimable, gaie même avec !es blessés . 

Vers les cinq heures , une auto s arrûla devant le 
perron de la demeure. Arlelle en grand deuil en 
deseell di l. 

Jmm édia l.em enl les deux jeunes fill es tombèrent 
dans les bras l'une de l'aulre ; incapables toutes 
les deux de prononcer la moindre parole. 

Ml le d'Armagne les entraÎllla dans sa chambre, lea 
laissa ~ eule8. 

_ Comment l'as- lu appris P ùallmlia Arlell.e. 
- Pal' [Hl blessé que nous soignons ici. 
- Depuis longtemps ? 
- Ce malin. El toi P 
_ Avanl-hier, ()Ifl nous a remis un pelit paquet 

eonlennni. ses papiers personnels. El une leLlre pour 
toi. La void,. Mais avant d 'ouvrir la lettre, dis-moi. 
est-<:e qlle ce bless6 est loujours ici ? 

- Oui. 
-' EAt-cc que je pourrai le voir P 
- C'esl lrès possible. Veux-tu qne maman t'ac~ 

compagne. 
- T'II sel'ai8 gentille, Pendanl que je serai près 

de lui lu pourras lire ta leltre. 
- Violls donc. 
Maitenant, .JoselLe é lail seule, dans sa chambL'e. 
Des lnrmes dans les yellx elle déchira fébril ement 

l'enveloppe. La petile médaille qu'elle avait dono6 
à Paul lomba ~ ur le lapis. Vivemenl J'OseLle sc 
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pencha, la ramassa, la regarda. Elle était bossuée 
el un lrou s'y voyail au cenlre. Pieusemenl, la jeu­
ne fille la porta à es lèvres ; abaissa ses paupières, 
demeura un momenl immobile. 

Enfin elle se d&ida à lire la leUre. Comme celle 
adressée à Jean l'écriture était de la m~me infirmière. 

« Chère Josette, 

« Quand vous lirez celle lellre, peul-être saurez­
« vous déjà que la mort m'a emport.06 dans ses 
« grandes ai les noires. 

« C'e l mon infirmière q1li écrit pour moi. Com­
« me vous elle e pen che S UI' mes souffrances. Comme 
« VOliS, elle esl bOllne el douce. 

« nienlÔI , je ne serai pl1ls pour vous qu'un sou­
« vCinir qui peu à peu s'effacera de vos pensées . Le 
« temps esl un si grand maUre 1 

« Celle médaille que j'avais altachée sur ma poi­
« lrin e je vous ln l'elourne. Hélas 1 elle csl abimée. 

« Une vic nouvelle s'ouvrira pour vous. Sachez 
« que deplli ~ noire départ, je n'ai cu q1l'un ami 
« sünri're, loyal, hon, que j'ai aimé comme un Crè­
« re. Un jour vous l'avez renconlré sur votre roule. 
« Je. ne pui s. souhaiter, qu'une chose c'est que vous 
« lUI apporliez loul 1 amour que vous aviez pour 
« moi. 

« Allrz 101ls deux heureux dan s ln vic. S'il vous 
« arrivf' parfois de pen cr à moi dites-vous que ma 
« mort fut douce. 

« Pardonnez-moi cie m rarrt!tcr ici. Je suis fa­
« ligué. 

Adieu, Josette. )) 
La pauvrc' jcmH' fillr s 'écroula snI' son lit cl plourll 

lOI\~tcmp s. Cc fll t sn mhe qui villt la cherclH:r pour 
la conduire auprès d'Arlelle. 
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CHAPITRE XVII 

Des semaines s'6laient écoulées depuis la venue 
d'Arlelle à Bcnodet. 

Sur sa demallde, la sœur de Paul était restée au­
près dc son amie et avait revêtu le costume d'mfir­
mière qu'clle avait d'ailleurs le droit de porter, ayant 
fait des étudcs et passé les examens à Chartres en 
même temps quc Jose tte. 

- Je voudrais, avait-elle dit à Mme d'Armagne 
soigner jusqu'à sa guérison complète le blessé qui 
était aux cô tés de mon frère ... 

- C'esL avcc plaisir que nous le garderol\1s, s'em­
pressa d'accepter Jose LLe. 

Depuis ce JOUI la jeune fille ne quittait guère son 
malade. 

Georges Davelles avait vingl·ql1aLre ans, reçu à 
J'agrégation, il se destinait au professorat. Il laitlalt 
IOn service militaire après avoir obtenu plusieurs 
8ursis quand la guerre éclata. 

Les deux j ellnes gens pl'enaien t un vif inLorêt à 
converser ensemble. Tout d'abord ce {ut avec lme 
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certaine relenue qu'il consentit à faire le récit de 
la mort de Paul quand il sul que c'était la sœur 
de son lieutenalJ1 t qui l'in terrogeait à ce sujet. Peu 
à !peu, hril"les par bribes, Arlette finit en1irt par lui 
arracher toute la vérilé. 

Depuis lors ils passaient toules leurs journées en­
semble ,et Georges ne paraissait Ipas du lout pressé 
de quiller B&nodet. 

Ge jour-là, le major dédara à Georges, alors qu'il 
venait d'achever un des derniers pansemente. 

- Mon ami, désormais j'estime que mon rÔle 
auprès de vous est terminé, vous allez donc pouvoir 
retourner auprès de vos parents, là-bas, vous serez 
convoqué afin de vous présenter devant 'JII conseil 
de réCorme. ' 
. - Je vous remercie de vos soins, docteur. 

Et, son regard se porta vers ArIelle qui était pré­
sente comme chaque jour il la visile médkale. 

- J'avoue, mademoiselle, déclara-t-il, alors que 
le médecin sc rctirait, que 00 no sera ras sans un 
certain regret que j'aiJandonncl'ai celle demeure où 
j'ai rencontré tant de dévouement cl rencO'lIlré aussi 
une si douce innrmière. 

- Votre famille habile Paris n'esl-ce pas , m'avez­
vous dit. 

- Oui, mon père est agent de change. 
- Ponl-être nous reverrons-nous, Chartres n'est 

pas loin de la capilale, il faudra même venir nous 
voir, afin que mes paroots vous entendent leur par­
ler de mon malheureux frère. 

- J'allais vous en demander l'autorisation. Mais 
vous reslez ici. 

- Je n'en ·ai nullement l'intention, surtout main­
tenant que ma présence n'est plus nrcessaire, puis­
que, VOU!! le voyez les lits sont vides. 

Elle baissa la têle pour cacher se yeux au regard 
du jeune homme qui depuis Je déhut de leur en­
tretien s'ntlachail obstinément aux SiQoT1S. 

- Mademoiselle, balbutia Georges, je voudrais ... 
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oh que cela est donc difficile à dire. Aidez-moi, je 
vous en prie. 

Doucement, il posa sur l'épaule de la jeune fille, 
le seul bras qui lui reslait. 

- Regardez-moi, reprit-il. 
Lentemenl elle releva la tête. Alors il vit un voile 

humide sur les yeux de la jewne fiHe. 
- Aujourd'hui, la guerre esl finie pour moi. Je 

vais donc, mademoiselle, dès que je serai défilJili­
vemenl libéré, entrer dans la carrière du professo­
ral. Comhien je serais heureux si je n'élais ,pas seul. 
Vous m'avez entouré de soins si dévoués ... J'ai 
pris l'hahituùe de voir pooché sur moi votre si doux 
visage qu'il me semble, et je dois dire j'en suis cer­
tain, que je ne pourrai vivre désormais sans vous. 
Hélas 1 je le sais, je suis un eslropié. 

- TaiseZ-VOlis, je vous défends d'employer ce 
mot. Vous ne voulez donc pas voit' ce qui se passe 
el\ moi. , 

- Si, et c'est précisément pour cela que j'ai osé 
vous parler comme je viens de le Jaire. 

- Soyons francs l'un vers l'aulre. Le voulez-vous? 
- C'esl le meilleur moyen d'êlre heureux dans 

la vie. 
- Pour vous, j'éprouve une sympathie très gran­

de, ('e n'est pas de l'amour, mais pourtanl il me 
semble, je le sens cOlllfusémenl ce sentiment que 
j'éprouve à votre égard ne demande qu'à sc muer 
en \111 IIlIlre beaucoup plus tendre. VOliS croyez-vous 
capable de le faire naUre P 

- Capahle ! Mais je n'ai que ce désir. Oh ! com­
me en cel inAlaut mon âme s'illumine vous m'ap­
portez le bonheur, après la souffrance , le soleil après 
l'ombro de la nuit. Je vous aime, Arielle el. mon 
rêve va se réllliser. Vous rendre heureuse, là sera 
l'unique but de ma vie. 

- El moi, je m'efforcerai d'effacer de votre ~ou­

venir les heures terribles que vous avez vécuc~. 
- Il Y aura autre chose entre nous. 
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- Dites. 
- L 'âme de voLTe frère pour lequel j'avais une 

si grande sympathie. C'est près de lui que j'ai été 
blessé. N'est-ce pas lui qui a aidé notre ren conlre 
ici P 

A cet instant, Joselle parut. 
- Jean arrive demain en permission, annou ça­

t-elle. V0US all ez revoir un de vos lieut e nant ~ , mon­
sieur. 

- Cela me fera plaisir. 
- Il a\7.rive à temps, car Georges a reçu ce matin 

son exeat du major, dit Arlelle. 
Une légère surprise se peignit sur le visage de 

Joselle en r emarquant que son amie avait prononcée 
le prénom du blessé. 

- Vous nous quittez, je le regreLLe , m ais j'en 
suis heureuse pour vous, déclara Jose LLe. 

- Dans quarante huit heures, j e vous ferai mes 
adieux, mademoi selle, ct vous adresserez ainai qu'à 
madlame votre mère tous mes remerciemen ts pour 
les soins ... 

- Oh 1 les soins c'est à mon amie qu'il faudra 
vous adresser pour cela. 

- Je m'en acquittais précisément , quand vous 
Mes entrée. 

- C'est vrai, inteJ'vint ArIeLLe, nous nous Ili­
sions même certaines choses que ... Viens, je veux te 
parler. Nous vous laissons un pelit instant. 

ArIeLLe en train a vivement 800 amie. 
- Ecoule Joselte, commença· l-elle lorsqu'clIcs fu ­

r ent dall B leur chambre. Je crois que j'ai trouve en 
Georges Dllve]J es , le compagnon de ma vie. 

- Cachot! ière, tu ai mais cl n e me disais riCirI. 
- Aimer esl un mol un peu grand peut-ê tre, en 

l' occu rence. 
- Alors, j e ne co mpr c nd ~ plus. 
- Pour moi, vois- lu j'ai toujours eu sur Je maria-

ge des conceplions toules aulrcs que {'ell c~ de la plu­
part de mes compagTnes. Ell es ne voient dans l'union 
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de deux êtres qu'une possibilité de bonheur et de 
joie si l'amour en est le point de d ~ parl. Certes 
dans bien des cas cela peut être vrai malheureuse­
ment il ne l'est pas toujours. Quan t ù moi, j'estime 
que si deux jeunes gons éprouvent l'un pour l'autre, 
une véritable sympathie qui n'empêche pas de voir 
les défauts et les qualités de chacun, ainsi que le 
défend le bandeau placé sur leurs yeux par Eros, 
il s wnnaîtronl par la suite le véritable amour, celui 
qui lorsq u'il a pl wn Lé ses racines dans les cœurs ne 
peut plus s'en arracher. 

- Ton point de vue peut avoir sa valeur. 
- Réfléchi à ce que je viens de le dire. Toi qui 

a con n Il ccl amour pon tané e t qui est encore tl'Op 
jeune pour ne pas sanger ù fond er un foyer. Voilà 
pourquoi je dés ire épouser Georges Davelles. Je sllis 
ccrlaine dc trouvcr le bonhcnr près de lui . 

- Jc Le le souhaite, ma chérie, de toulc ma for ce. 
- Maintenant que lu connais mon secret et que 

lu m'approuves J'ctounnons près de Gcorges. Nous 
vous quiLleron s le même jour. Une infirmière l' e 
éIoil-ell e pas veiller sur son malade jusqu'au terme de 
son devoir P 

- Cerl-e , mais ce devoir s'achèvera dans combien 
d'années P 

- Jamais. 
SOllrialltes loutes ' dcux, ell es rejoignirent Georges 

Davelles qui se lenait dans le sa ll e-à-mRng~r, bavar­
dant avec Mme d'Armagne. 
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CrIArPlIlflE xvm 

Josette cL SOiP amie achevaient do préparer ).a 
dlOrnhre qui allail èlre celle de J ean pelldant sa per­
mission lo rsqu'un cri poussé par .Mme d'Arrnagne 
vi nl lcs surprendre. 

- Oh 1 par exernple 1 
Vivemen l, les deux jeunes filles sc précipitèrrnt 

dam j 'cscal ier el deme\lrè/'en t surprises eo voyant 
J ean e l P ierre qui cmhrassaienl Mme d'Annagne. 

- Cc n'c ~ l pas possible, Pierrc 1 s '~cria Jo~elte 
s'é lWl\çanl. dans les bras de Son rrère, J'~mlll'nssant. 

Vivement clio se dégagea !pOUl' sc fourner \crs 
.Jcan qlli <ilait l'cs lé lin pas en arr ière, le cœur serré. 

- .J ean 1 fil .losc Lie lui lenùant SOIIl front. 
- Joselfc, mu chérie. 
11 ln Herra dnn R ses bras posn un bai se r à la lIais­

sanre de ses ehevcllx. 
- ~Iai l!, ~'é lofl i lla la jeune fille lorsqu'elle 8e fuL 

(.e . arll~C dl' son fiallcé, ct posanl RO ll indrx sur un 
ruhan rOllgc, Til as la {'roix cl lu ne nOlis l'a pas 
annoll cé. 
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- SUl'prise que je voulais te faire. 
- Comme il est sali, ce petit ruban. Il y a donc 

quelquos jours déjà que tu , l'as. 
- TTois jours seulement. Celui-ci a tout il.lIl p8'Ssé, 

je Le 600lerai son hi sloire, La croix qu'on a é,pin­
glée sur ma poitrine, la voici Josette, garde-la. 

n fouilla dans la poehe int{\rieure de son dolman 
et en sortill un ruban rouge auquel pendait la croix 
des braves. 

Josette la serra dans sa main et offrit ses lèvres à 
son fiancé. 

Cepcndrunt Arletle s'était tenue à l'écart. Mme 
Gl' Armagne s'en aperçut aussitôt elle lui fit signe 
d'approcher. 

- Vener., Arlétte, dit-elle, que je vous présente 
mes deux fils et se tournan t vers les officiers, Made .. 
moiselle de Saùnt-PalrÏ<:e, mon .fils Pierre qui nous 
arrive sans nous prévenir ct le lieut.enant .Tean Fré­
nol que nous cOlflsidérons comme notre enfant. 

An nom de Saint-Patrice, Jean eut un léger sur~ 

sau t et sa main !pressa malgr6 lui celle de Josette 
qu'il Len a il en trc ses doigts. 

bes larmes brillaient dans les yeux d'Adelte. 
- Mes chers enfan ls, ncr)J'it Mme d'Armagne, 

Mlle de Sainl-Patrice a éprouvé ùernièrement une 
<lruelle douleur ... 

- ~)ermel.lez-moi, Mademoiselle, s'avança Jean 
vers ArIeUe, coupant la parole il Mme d'Armag'llle, 
de m'incliner devant VOliS el de m'autoriser à dé­
;poser sur votre front le haise r fraternel que mon 
meilleur ami, presque un frère VOliS eut dO/nné en cet­
te minule .• l'ai recueilli presque ses del'Oirres paroles. 
JI est mort en h6r05, puisse être celle cerlitude un 
léger haume eonsolalenr il votre ùoul eur. 

Jose lle s'approcha de son ,amie el les deux jeunes 
11110s serrées ùans les bras 1 une de J'Ulllre s8iflglotè­
renl. 

Jean les regarda un inslant. Il compr~nait ce qui 
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se passait dans l'âme de sa fiancée, sÏlncèrcment il la 
plaignait. 

Mme d'Armagne entraina les jeune~ gens dans la 
salle-à-manger. 

- C'est id q1Je IfIOUS nou . tenons mainll~nant, 

annonça-L-eJle, depuis que la demeure a élé transfor­
mée en hôpital. 

- As-lu beaucoup de blessés P in terrogea Pierre . 
- Nous n'en avons reçu que deux, un esL déjà par-

ti el J'auLre ttlOU S quille demain avec on in,firmièl'I', 
Mlle AI·lelle. 

- Celui-In vous connais, remarqua l'amie de Jo ­
selle, s 'adressanl à Jean. 

- JI appartenait au 152°, ajoula Jo e lLe. 
- Et sc lrouvait à eôl6 de mon pauvl'e fl'(' I''' . 

Voulez·vous le voit· P 

- TouL à l'heure, intervinl Mme d'Arnwgne , il 
déjeune avec Inous d'ailleurs. Je crois nom l'in slanL , 
mes deux grands, vous devez avoir hâLe de faire 
voLre toileLLe. 

- Venez, invila J08elle, mais comme il n 'y a 
qu'une chambre de prt;le pllisqlle nous ne l'alkn · 
dion s pas, Pierre , il faudra qlle l 'uln de vons allenJc 
quelques min uLes qlle ... 

- J'allendrai, dil Pirrre, il loi l'honne1ll' Jean . 
- PourC'Juoi plulôL moi que loi. 
- 1J0nneur a il brave , mon viellx. Je ne J'ai ]lJS 

encore ce rllhan 1 an L envié. 
- Cela viendra. 
Jean s'élolin a prérédé de Joselle, landis qu'Arlrtle 

sc dirigeail vers Georges , laissanl seuls Mme d'Arm1 -
gne cl son fils. 

- Voilh tn chamhrr, fiL JoseUe en OIlVl'Jnt la IPor· 
te, ce n'est pas celle qlle LlI avai ~ (,Olltllme <l'orrIlP''I' 
qUU1l1d Lu vivais iri, nOli s ('n avons fail aver l'cli c 
de Pirrre IIne grande sall('. 

- J'y ~ crai Irès bit'Il . ;\Iai ~ qui l'a ~ i biell '11'­

ranA'oo il 
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Un doux sourire éclaira le visage de la jeune 
fille. 

- N'esL-ce pas le rôle d'une fiancée P murmura-
t-elle. 

- Jose Lte chérie. 
Il se l'cLin t de l'aLLirer à lui. 
- Je te laisse, s'empressa-t-elle, il fallL que je pré­

pare la chambre de Pierre, elle esL :\ cô té de la tien­
ne ; la LrLe de vos liLs Louche la même cloison ; 
voua pourrez, ainsi, au coure des nuili> où le som· 
meil ne vous visitera pas, échang\!r quelques pa­
roles. A Lout à l'heure. 

Jean referma la porte. 
Toul en procédant il sn toilelLe, il réfléchissait : 
« Elle sail qu'il esL mort, pensa.L-il, c'e~ L Mf\ 

pour moi moÎlns pénible. Elle a pu sans Lémoins 
donner libre cours il sa douleur. Mainlenant, je 
pourrais donc plus ai5émenL lui dire que j e con­
naissa is la vériLé. Certes, je pourrai Ill e taire, mais 
ce ruban, Ifle doi s-je Ipas accomplir la {lerni~re vo­
lonLé de Paul. EL puis, ma loya ul\ m'empêc hera 
d'agir aulrement . .Je me dois de lui rendre ~a pa­
role. Elle seule doiL en décider. Ltli parlerai-jp. dès 
ce so ir ou devrai -je aLLendre que nai s~e l 'ocra~ ion P 
Je ne sais ... 

- Ilello, Jean, ça va P 
C'était !Pierre qui vonaiL d'en trer dan s $a cham­

bre. 
J'ai fini de me raser. Un eOl1p de hrosse et 

dans cinq minutes je serai prêt. 
lIAte- Loi , mon vieux; 0 11 t'atl end en bas. Sa­

cré vein:u'd, ce nl'es t pas comme moi. 
- N'exagère rien. Tu sa is 'ilien qlle ta pré ~() n cc 

ici npporte la joie. 
Dien tôt Jean CJuitta sa chamhre <'l rejoignit ~[me 

d'Armag ne, dans la pièce 011 elle s'cntre Lona iL avec 
les jeunes fill es eL G org s navdle~. 

- En effet, je vous reconnais, mon lieutenant, 
se leva Georges à l'entrée dll Jean. 
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Vous n'étiez pas dane ma compagnie, oepen­
dant. 

Et les deux hoIllJl'les bavardèrent jusqu'à l'arri­
"Tée de Pierre. 

Quelques instants [plus tard, tous étaient réunis 
autour de la table de la salle à mrunger. 

Soudain, la cloche de la grille résonna. 
Le . domestique s'empressa d'aller voir. II revint 

biantÔt, porleur d'tin ~ l égramme qu'il remit â sa 
maîtresse , laquelle se hâta de le décacheter. 

La joie rayonna sur sa figure. 
- VoLre père arrive demain soir 1 an.nooça-l-elle. 

Dieu me comble. 
~ JIunah 1 lança Pierre. 
- Un chic au général 1 s' écria Jean. 
- Demain, vous serez en famille, émit Arlette, 

\andis que nous voyageroos. 
Le oonheur se lisait S1.llf Je visage de {3resque 

tous . .Joselte elle-même avait abandonné son air mé­
lancolique. 
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CHAPITRE XIX 

La journée du lcndemfliifl se passa sans que Jean 
se résolût à parler à Joselte. 

Tous décid~rent d'accompagner jusqu'à Quimper 
A l'Jelle eL Georges et cl 'y atLendre l'arrivée du gé­
néral. 

Le soir, la famille complète se trOllvait réunie. 
Une atmosphèe pleine de charme el de joie régna. 

Depuis un moment déjil, ayanl. achevé de prendre 
son p\)lil déjeuner du malin, Jean sc telillit nu-têle 
sur la l('rrURse de la demeure. 

Celle matinée était douce, un pille soleil caressait 
.le ses rayons l'océan versalile aux refleLs CbMI­

geilllls. 
Une dOllr(' hrise du large venait caresser le vil:m 

gr de ]'orririer qui rêvanL, fumait une cigarette. 
rlvail jele sur ses (-poules. 
Le ven l soulevai t aussi les pans de sa capo le qu'il 
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On dislinguait par in slanl le bruit des va~'les 

venanL mourir sur les <:u illoux ou monlanL à J'assaut 
dt:!s {al ai es. 

- Oéjil là 1 Moi qui croyais être la prerni è r ~ des­
cendue 1 

Jean se 1·('lou l"Oa. Jose lle éluil devant 11li. 
- T'u IlIi". petile JO 'cllc, j 'adillirais <:e lle éten­

dlJe rnouvil llle, cl je pensais ;', hir" des choses. 
- PouJ"I"uil-on COfllll uÎ lre UII peu les Ipensées de 

mon OHlin', ~ 

Elle ria it douce , câline, jamais ell co re Jean ne 
l'a\ait llJe ainsi. Il crul qllc l 'he llre rlnil venue. 

- Je tJl'ai rien de caché pOlir loi. 
- Alors, je t'é<:o ule . "Iai s )J e ul -l~ lre f 'rion&-n0118 

mieux d'aller dans le parc. Les grands arbres nous 
mcttronl 0 l'ahri du vent. 

- Volonlil'rs. mrris lu n'ns rien slIr les épaules. 
Il Ille fuul pil~ prelldre froid . 

Il se pd'dpila danR J'," "lidll.lllllll·e eL 1'C('ouvril 
Jose lle de la capol' dc l'icn'('. 

- 'l'II n'ns pas lrouvé autre chose qui so it plus 
lourd ~ l'il -elle, 

- CI'('i le va ;'r ITl crvrille, cl pui s, rlp loin . on 
poulra nOli s tprendre pOlir cJ('lJ)( arni~ qui sc promè­
nent. 

oil. 
Elle pril le hras de .lean cl IOIl ~ deux d(' ~('en di ­

renl les mnrchps dll perron. 
- Ainsi . .Io ~(: lIe III vOI"ai~ (ollllaÎlre, en v{orila­

bIc Olle ri'Eve. qllcllrs (\lai(~,,1 I(' ~ pt'lI 'res qui 1101,­
laienl dlllil S lrIon cer·venu. 

'pn ai-j' pas un 1 )(~11 le rfr'oit ~ 

- Si fniL . .le ne le conleslc pas. 
- Ah 1 pourlant avant IOllle (')lO ~e . je drsire 

connaître l'hi sloire qui se rallnf'ile il ('. ruhan rou­
ge qu lu porles. Ne m'as- lu pas <Jil, le jour de too 
arrivée, que lu me la conlerais. 

- En elIet... Elle esl lrès lri sle. 
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- QU'Y a-t-il de gai aux heures que nous vivons? 
Je L'écoute. 

- Eh bien 1 voici ... le ruban ne m'appartient 
pas. 

- Que veux-tu dire P s'étonna Josette. 
- Oh 1 rassure-toi. Je l'ai gagné, moi aussi. Mais 

celui-ci esl à loi. 
- Comment, à moi P Je ne comprends rien à Lout 

ce que tu me dis. 
- Si tu voulais me laisser parler, tu compren­

drais bien vile. 
- J'essaierai, en cc cas, de me tai~e. 

- Je Le disais donc que ce cher ruban est ta pro-
priété , je l'ai reçu d'un de mes camarades qtJe j'ai 
beaucoup es tim é et que la mort a fauché, enlevé à 
l'affection de ' siens. 

Jean senl.il à cet instant la main de Jose tte se 
crisper sur son hras. Avant de poursuivre son ré­
cit, il jeta un regard sur sa fiancée ; il la vil lin 
peu pMe. 

- Ce garçon que tu eonnaissai bien, ma petite 
Josette. 

- Jean 1 haleta-t-elle. 
- Calme Lon émoi, ma chérie. 'ru as devilr16 par 

ces quelques mots que je connais le serre l caché 
dans ton cœur. 

Pardon, Jean ... 
- Pourquoi te pardoo llerai-je P Cc serail plu­

tOt à moi de te le demalldcr.ceJlardon.Mais.lais­
se-moi achever l' histoire de ce ruban. Et surtout, 
sois bien persuadée que je ~l'ai envers toi aucune, 
mais "raimellt aucune mauvaise pensée. 

Elle sc blollif un n)eU plus coofre lui. 
- Mcrci, .Jeall , de me parler avec ceLLe douceur. 
- Donc , Jor. que IPall) fut transporté à )'ambu-

lance, j'élaifl à ses cô tés. Le colone) el un autre 
officier univl'renl. Pau) venlliL de renaftre li la vé­
rilé dc ~ dlOses. C'est li ce momCllll que notre chef, 
prenant ce r uban sur )a poitrine de l'officier qui 
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l'accompagnait, l'épingla sur celle de Paul. Quand 
à la fin de celte triste hist.oire, la VOICI. 

Alors Jean prit dans sou portefeuille la lettre 
dictée par Paul à SOIl infirmière, et la lendit à .10-

aelle. 
- Lis, ma chérie, el lu comprendras ·mieux que 

tout ce que je pourrais te dire. 
- Est-ce bien nécessaire P 
- Je te le demande. 
Josete, haletante, commooça la lecture. Soudain, 

elle s'arrê ta , éclata en sanglots et se pressa contre 
Jean. 

Tout d'abord, il la laissa à sa douleur, puis, peu à 
!peu, il 41 serra plus sur son épaule, lui murmura : 

- La peine que tu épro1lves, ma cb6I'ie, je la 
comprends. '( u l'aimnis vr<limelll comme je l'aime, 
moi, de loute mu force. Pleure, soulage ton cœur 
meurtri, 111 'hési tc pas Ù le confier à moi, peut-être 
trouvel'a~-I.u UJlC consolation (jlland III vcrras que 
mOIl flnlOur n'a été en rirn altéré. Panl était une 
âme droite, lirrc et baille. Lü peu de ternps qll~ 

mal helln : lI ~e nH'n t filO US avonH vécu ellKemhle m'a 
permis de le ('onnaîtl'C, de le bien connai­
tre. Ulle amilié iJldMerlihlc s'élait créée entre nous. 
A sa mort , .i 'a i ressCluLÏ une peille immensc el pour­
tant, je savais. 

Josetle leva ses yeux pleins de larmes vers son 
fiancé. 

- Mais comment as-ln appris P 
- D'ilne flJ~'oll bieJl extraordinaire. Un portercuil-

)e sur la l'Oille, je le ramasse, l'ollvre, y trouve ta 
pholographie el Je ~rOIl1 du propriétaire. 

- Oh 1 que] rnnl III as dû /Ivoi,' 1 
- Je l'avolle. Auss itôl je rcjoig>tlÎs Palll. 
- Il n'allrait pas dlî emporler mon image, puis-

que toul ~IHjt fini entre nOlis. 
- Allellrl s, III vas savoir. Ayant rejoint Pllul, je 

lui drmnndais des explicnt ions. Il n 'JH-Isita pas une 
eeconde ù me les fournil'. La pholo, il veIl ait de la 
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recevoir exg.édiée par sa sœur; qui, l'ayant trouvée 
dans les affaires de son frère, pensant qu'il l'avait 
oubliée, la lui envoyait. Ji m'eXipliqua tout ce qui 
s'était !passé entre vous avec la plus franche loyau­
té. J'aurais eu mauvaise grâce à lui tenir rigueur. 
lPar la SUl te, nous avions hâte de nous retrouver 
afin de parler de toi. Voilà, ma chérie, toute l'his­
toire de ce ruban. Maintenant, je voudrais te poser 
une questiOll1 _ 

Je t'écoute. 
Promets-moi de me répondre franchement. 

- Je te le promets. 
- Acceptes-tu toujours d'être ma femme ? Ne 

te crois pas liée par cette bague que je t'ai donnée, 
surprenant, ainsi que je l'ai fait, ta bonne foi. 

Josette demewa un instant pensive, puis, 3OU-
rianle, elle dit : 

- Tu amas ma réponse tout à l'heure. 
- Pas avant ? s'inquiéta Jean. 
- Pas avant, répéta-t-eUe, s'en allant en courant 

vers la demeure. J'ai froid. 
Jean hésita, IPuis s'élança après elle, la rattrapa 

alors qu'clic aUeignail le perron. 
Pourquoi me faire attendre P Ne l'ai-je point 

lue dans tes yenx, cette réponse P 
- On ne peut rien te cacher. 
Ils s'embrassèrent. 
- Ah 1 autre chose encore. 
- 'Mon Dieu, quelle exigence 1 
- Il le faut, c'est au sujet du rubm. 

Eh bien P 
- Je vais te le donner ; il est cousu à ma tuni­

que. 
- Jean, si tu veux me Iaire plaisir, tu gardera. 

toujours ce ruban sur ta poitrine, en souvenir du 
bon camarade que tu as perdu. Moi, je COll1t!Crve­
rai la croix que tu m'as donnée le jour de ton Br­

rh-ée . .Te l'ai déposée dans un écrin, avec \ln autre 
souvenir qu'il faut que je te montre. Viens. 
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Elle lui prit la main et l'en lraîna j usq ue dans sa 
chambre. 

Comme ils alleignaitmt les marches de :'t'scalier 
'M. d'Armagne sc présenla à eUJ(. 

Bonjour, mon général 1 fit Jean. 
- Ah 1 non, pas ici, appelle-moi aulrement 
- Comme moi, dit Joselle en saulant au cou de 

son père. Bonjour rpapa. 
- Là, voilà, tu as compris. 
- Oui, père 1 
- A la bonne heure 1 
Et il lendit la mai'n au jeune homme qui s 'em-

pressa de la serrer avec chaleur. 
- Où allez-vous donc par là ? 
- Monlrer quclquc hose à Jean. 
- Ne me laissez pas lrop longlemp seul. 
Les dellx jeulles gens gravircn 1 Ics escal icrs deux 

par deux et en Irrren t dalns la chambre de la jeune 
fille. 

Elle alla à lin pelil sec rélaire, ouvrit 1111 tiroir, 
!prit un écrin Ot'. sc trollvait la roix qlli cachait la 
petite médaille d'or pos{oc sur la lpllrc de Paul. 

- Li ~ celle Ipllre , ,Tean ; III verruicl ainsi que je 
n'ai riell de carllé pOUf loi. 

Jeam obéit, puis remil la missive à Jo elle qui la 
déploya el Jill ~ haule voix : ' 

« Une vic nouvelle s'OUVril'll pour vous. Sachez 
que dCJluis noire départ je n'ai eu qu'un ami sin­
cère, loyal , hon, que j'ai aim6 comme un Crère. 
Un jonr, VOIlS l'avez rencontré sm volre roule. Je 
ne puis souhaiter qu'une chose, c'es l {lue vous lui 
apporlit'z loul l'amour que vous aviez pour moi. 1> 

- Pnuvre Paul 1 murmura Jean. 
- NOliS pcnscrons souvent à lui lotis deux, après 

la tOllrmcnle, alors qlle le soir apaisnnl vje~ldra ber­
cer no'l /llnes. Tu me parleras de llli, tu me diras 
ce qlH' 101lS dellx vous disiez de moi. Ainsi, nous ne 
l'ouhli('ron s pas dans nolte IImOIl.'. 

- Vous éliez dignes de vou~ nim r. 
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- Jean, j e suis certaine que nous serons heureux. 
Embrasse-moi bien fort, bien forl. 

11 l 'é treignit dans ses bras robustes. 
- M.ainlenanl, allons voir papa. 

ClIAiPITnE XX 

Ce soir-là, dans sa chambre, Jose lte relut la leUre 
qu'avait écrite un jOllf soo Crère, dans laquelle il 
lui p.lr-lail d'un jeune ménage de ses amis. 

« Peul -Nre a-l-i1 raison, murmura-t-elle. Le grand 
amour n 'c~l parfois qu'un feu de paille. Arletle au si pensai t aillRi : un mariage comme se ra le 
sien, poul'CJuoi ne serail-il pas heureux ? Alors, j'ai 
une lre vive sympathie pour Jean. Il m'aime. Je 
serai heureuse, moi aussi. ))1 

Elle fil sa toilelle de nuit et se coucha. 

Le ven t soufflait par violente8 rafales. 
La mer, en vagues onormes couronnées dJ'écume, 

sc lançait à l'assaul de la terre. 
EntO\lrr de sa famille, le général regardai! J'océan 

en furie. 
- Image de la guerre, dit-il. 
La porte s·ouvrit. 
- Madame est servie ! annon~'a lin domestique. 
Tou !pa 'sl!rCll1t dans la salle à manger. 
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Oh 1 s'étonnèrent les officiers, tandis qu'un 
sourire se dessinait sur la figurc de Jose tte et ùe 
Mme d'Armagne. 

Sur une nappe sUlperbemenl brodée, des cristaux 
étiillcelaieul, des ajoncs goulles d'or s'entremêlaient 
avec la mauve bruyère et des genêls . 

- Qu'esl-ce à dire P repril le général. ~ 
- Aujourd'hui, c'est un jour de fêle, papa, dit • 

Jose tte. 
Nous sommes le 23, remarqua , Mme d'Arma-

gne. 
Et alors P 
J'ai compris, sursaula joyeux Jea'n, hrandis-

sanl un ralcndrier. 
- Tu as de la veine 1 observa Pierre. 
- Tiells, li s, mon vieux: 23 janvicr : Fiançailles. 
- ,Je ne m'allerrdais pas ù ça, par exemple 1 fil le 

général. El qui a eu celle idée ~ 

- Est-ce que cela sc demande ~ so vril Mme d'Ar­
magne. Hegarde la fille, ct lu allras ta réponse. 

- .l' espl-re, fillelle, (lue tu n'as pas oublié le 
champagne. 

- Hien ne maiflquera. 
- Dans ce cas, Iprenon s place. 
En s'asseya nt, Jean vil sur son assie lte un petit 

paquet. Etonné, il l'ouvrit et trouva dans un écrin " 
la bague de fian ça ill es qu'il avait donnée à Joselle. 
n regarda, ~ llrpri s, sa fiancée, qui se pencha iJ son 
oreille. 

- Me la donneras- lu une seconde fois P Je la dé­
sire In"ll. .. elle esl si belle. 

- Gamine, fit Jean, lui prenant le menlon. J'ai 
compris. 

Pui s il se leva. 
- n'ordinaire, c'est vers ln fin du repas que 

s'échang-e l'anneau. 
- Mnis, interrompit le général, rl epuis quand 

donne-t-oo l deux fois une bague de fion railles. JI me 
semble que ... 
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- Permettez, mon père. Quand, il y a deux mois, 
j'ai passé ceLLe bague au doigt de Josette, ce fut 
un peu par surprise. ,Et puis il manquait quelqu'un 

• près de nous. Toi, mon vieux Pierre, qui te mor­
fondais là-bas, sous le soleil africain. Cette cérémo­
nie, qui n'en était pas une, Josette a fort bien com­
pris qu'clle n'uvait pas aLLei'nt le bul que je voulais. 
C'est pourquoi aujourd'hui elJe m'a demandé, à la 
minute, de renouv,eler mon geste. Vous pensez si 
je suis heureux de le faire. 

- C'est vrai, déclara Joselle, cet anneau, je ne le 
porTais pas. 

- Et maintenant il demanda Jean. 
- Jamais plus il ne me quittera. 
Et elle offrit son doigt à Jean. 
- Quc ce symbole, ma chère petite Josette, soit 

pour toi l'assurance que toujours mon amour en­
vers toi sera le plus fort, et je dis comme le poète : 

Aujolll'd'hni plus qu'hie7' ... m.oins que demain. 
- Tout cela, c'est très bien, demanda le général. 

Mais à quand le mariage il 
- Nous y pensefOllls lanlôt, déclara Joselle. Je 

crois hien que ce sera ... 
- flienlÔt, acheva Jean. Mais, dis donc, Pierre, 

est-ce que tu as l'intention de resler célibataire il 
- Certes non 1 
- Alors... tu as peut-être d'es vues sur quel-

qu'ulll il 
- JI6 ! hé 1 on ne sait pas. 
- Pourvu que tu ne me donnes pas comme belle-

sœur une mauresque avec une étoile au milieu du 
Iron l il 

- Rflssure-toi à ce sujet. Ne t'ai-je pas chargée 
de me découvrir l'oiseau l'are il 

- Je ne crois pas que ce soiL ici que je puisse 
la trouver. 

- Quoiqu'il ern soit, l'heure n'esl pas veI;lue pour 
cela. El puis, je veux aussi que sur ma poitrine, 
alors que je serai Iace à l'autel, brille l'étoile des 
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braves, comme celle qui scintille aujourd'hui sur 
la poitrine de mon père et de Jean. 

- Le ruban rouge... murmura Josette en regar­
dant son fiancé. 

- Insigne de gloire et d'honneur, qui parfois est 
celui de l'ADIEU. 

Tous deux se comprenaient. 

FIN 
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LA CHATELAINE 
DE GUINETTE 
par MARIE-REINE AGRION 

CHAPITflE PHEMIEH 

Un dimanche de juillet, dans la vallée de La Juine ... 
Comme elle coule bien, la Juine, sous les vertes 

frondaisons 1 Le bois est embaumé. Les ro.ts blancs 
des bouleaux so mirent dans la rivière. Au loin, un 
invisible coucou semble marquer l'heure ... 

Claudie erre au bord de la Juine, pensive, son front 
peneh6 vers l'eau à peine ridée par les pattes des gros 
moustiques 110ttants... De longues chevelures d'herbes, 
submergées, étirées longuement par le courant, retien­
nent son regard. 

- Tu vois 1 murmure-t-elle, enfantine soudaIn. C'est 
lei que la fée a plongé. C'est ici qu'elle nage entre 
deux eaux ... 

Mals une voix groncle : 
Claudie, veux-tu m'écouter sérieusement ? 

- Mais je t'écoute, Jean-Lou 1 
_ On ne Je dirait pas. Cela ne te fait donc rien 

d'apprendre que je viens de trouver une belle situa­
tion ; que, grâce à Mme Albigny, je vais tenIr, dès de­
main, l'emJ)lloi envié de premIer secrétaire auprès d!! 
Mattre Bertrand Armentières 1 

(A suivre.) 
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